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INTRODUCTION. 

Uepuis que le christianiśme a paru sur la 
terre \ trois especes cTennemis Font constam- 
ment attaąue : les heresiarąues , les sophistes , 
et ces hommes en apparence friroles, qui 
i. i 
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detruisent tout en riant. De nombreux apolo- 
gisles out victorieusement repondu aux śubti- 
lites et aux mensonges ; mais ils ont ete moins 
heureux contrę la derision. Saint lgnące d'An- 
tioche (i), saint Irenee , eveque de Lyon (2) , 
Tertullien , dans son Traite des Prescriptions , 
que Bossuet appelle divin , combattirent les ' 
novateurs, dont les interpretations superbes 
corrompoient la simplicite de la foi. 

La calomnie fut repoussee d'abord par 
Quadrat et Aristide, philosophes d'Athenes : 
on ne connoit rien de leurs apologies, hors 
un fragment de la premierę, conserve par 
Eusebe. Saint Jeróme et l'eveque de Cesaree 
parlent de la seconde comrae d'un chef- 
d ł oeuvre (3). • : : 

Les paiens reprocboient aux fideles Pa- 
theisme, 1'inceste, et certains repas abomi- 
nables ou Fon mangeoit, disoit-on, la chair 
d'un enfant nouveau-ne. Saint Justin plaida 
la cause des chrejiens apres Quadrat et Aris- 

(1) Ignat. in Pafr. aposLEpist. ad S mym. n. 1. 

(2) In hceres. lib. VI. 

(3) Eus. lib. IV, 3; Hieronym. Epist. 80; Fleuiy , 
Hist. Ecr,L tom. I ; Tillemont , Mem, pour PHist EccL 
tom. Ii. 
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tide : son style cst sans omement , et les actes 
de son martyre prouvent qu'il versa son sang 
pour sa religion, avec la meme simplicite 
qu'il ecrWit pour elle (i). Alhenagore a mis 
plus (Tesprit dans sa defense ; mais ii n'a ni 
la manierę originale de Justin , ni Timpetuosite 
de Tauteur de Y Apoiogelique. Tertullien est 
le Bossiiet * africain et barbare ; Theophile , 
dans les trois livres a son ami Autolyque ? 
montre de 1'imagination et du savoir ; VOcła#e 
de Minucius Felix presente le beau tableau 
d'un chretien et de deux idolatres , qui s^entre- 
tiennent de la religion et de la naturę de Dieu , 
en se promenant au bord de la mer (2). 

Arnobe le rheteur, Lactance, Eusebe , saint 
Cyprien , ont aussi defendu le christianisme ; 
mais ils se sont moins attaches a en releyer la 
beaute, qu'a developper les absurdites de 
TidolAtrie. 

Origene combattit les sophistes; ii semble 
avoir eu l'avantage de Terudition , du raison- 
nement et du style , sur Celse , son adversaire. 

(1) Just. 

(2) Voyei avec les auteurs cites ci-dessus, Dupin, 
dom Cellier , et TeJegante traduclion des anciens Apolo- 
gistes , par M. 1'abb^ de Gourcy. 

i. 
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Le grec <FOrigene est singulierement doux; 
ii est cependant mćle d'hćbraismes et de tours 
etrangers , comme ii arrive assez souvent aux 
ecrivains qui possedent plusieurs łangues. 

L'Eglise , sous Fempereur Julien , fut expo- 
see a une persecution du caractere le plus 
dangereux. On n ? employa pas la violence 
contrę les chretiens, mais on leur ptodigua 
le mepris. On commenca par depouiller les 
autels; on dćfendit ensuite aux fideles d'en- 
seigner et d'etudier les lettres (i). Mais Fem- 
pereur, sentant Favantage des institutions 
chretiennes, voulut, en les abolissant, les 
imiter : ii fonda des hópitaux et des monas- 
teres ret, a Finstar du culte evangelique , ił 
essaya d'unir la morale a la religion , en fai- 
sant prononcer des especes de sermons dans 
les" temples (2). 

Les sophistes dont Julien etoit environne , 
se dćchainerent contrę le christianisme ; Julien 
meme ne dedaigna pas de se mesurer arec les 
Galilee ns. L'ouvrage qu'il ecrivit contrę eux 
ne nous est pas parvenu ; mais saint Cyrille , 



(1) Soc. 3 , c. XII ; Greg. Naz. 3, p. 51-97, etc. 

(2) Voy. Fleury , Hist. Eccl. 
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patriarchę d 1 Alexandrie , en cite des fragmens 
dans la refutation qu'il en a faite , et que nous 
avons encore. Lorsąue Julien est serieux, 
saint Gyrille triompfae du philosophe; mais 
lorsąue Fempereur a recours & Tironie, le 
patriarchę perd ses avantages. Le style de 
Julien est vif , anime , spirituel : saint Cyrille 
s'emporte , ii est bizarre , obscur et contourne. 
Depuis Julien jusqu'a Luther, l'Eglise, dans 
toute sa force , n'eut plus besoin d'apologistes. 
Quahd le schisme d'Occident se forma, avec 
les nouveaux ennemis parurent de nouveaux 
defenseurs. II le faut avouer, les protestans 
eurent d'abord la superiorite sur les catho- 
liques , du moins par les formes , comme le 
remarąue Montesquieu. Erasme mćme fut 
foible contrę Luther, et Theodore de Beze 
eut une legerete de style qui manqua trop 
souvent k ses adversaires. 

Mais lorsąue Bossuet descendit dans la 
carrićre, la yictoire ne demeura pas long- 
temps indecise ; Fhydre de 1'heresie fut de 
nouveau terrassće. UHistoire des T^ariations 
et YExposilion de la Doctrine catholique sont 
deuxchefs-d'oeuvre qui passeront a la posterite. 

11 est naturel que le schisme mene a rincre- 
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duli te, etquc Fatheisme suive Fheresie. Bayle 
et Spinosa s'elev&rent a pres Calvin ; iis trou- 
verent dans Ciarkę et Leibnitz deux genies 
capables de refuter leurs sophismes. Abbadie 
ecrivit en Faveur de la religion une apologie 
remarąuablc par la methode et le raisonne- 
ment. Malheureusement le style en est foible , 
quoique les pensees n'y manąuent pas d'un 
certain eclat. « Si les philosophes anciens, dit 
Abbadie , adoroientles vertus , ce n'etoit apres 
tout qu ? une belle idoi&lrie. » 

Tandis.que 1'Eglise triomphoit encore , deja 
Yoltaire faisoit renaitre la persecution de 
Julien. II eut 1'art funesle chez un peuple 
capricieux et aimable , de rejidrc rineredulite 
a la modę. II en rola tous les amours-propres 
dans cette ligue insensee ; la religion fut atta- 
quee avec toutes lesarmes, depuis le pamphlet 
jusqu'a rin-folio , depuis Tepigramme jusqu'au 
sophiśme. Un livre religieux paroissoit- ii , 
Pauteur etoit a F instant couvert de ridicule , 
tandis qu'on portoit aux nues des ouvrages 
dont Voltaire ćtoit le premier a se moquer 
avec ses amis : ii etoit si superieur h ses dis- 
ciples , qu , il ne pouvoit s^mpecher de rire 
quelquefois de leur enthousiasme irreligieu*. 



^ 
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Cependanl le systeme destructeur alloits'ćten- 
dant sur la France. Tl s'etablissoit dans ces 
academies de province , qui ont ete autant de 
foyęrs de mauvais gout et de factions, Des 
femmes de la societe , de graves philosophes , 
avoient leur chaire d'incredulite. En fin , Wfut 
reconnu que le christianisme n'etoit qu'un 
systeme barbare dont la chute ne pouyoit 
arrirer trop tót pour la liberte des hommes , 
le progres des lumieres, les douceurs de la 
vie, et Telegance des arts. 

Sans parłer deTabime ou ces principes 
nous ont plonges , les consequences imm&- 
<liates de cette haine eontre TErangile > furent 
un retour plus affecte que sincere vers ces 
dieux de Romę et de la Grece , auxquels on 
attribua les rairacles de l'anliqiiUe (1). On ne 
fat point honteux de regretter ce culte qui ne 
faisoit du genre humain qu'un troupeau d'in- 
senses, d'impudiques , ou de beles teroces. 
On dut necessairement arriver de la au me- 
pris des ecrivains du siecle de Louis XIV, 
qui ne s'eleverent toutefois a une si hau te 

■ II I ■ . ■ I I II I I I. • I, i I , II I !-.»■ I ■ — I II. I ■ 

(1) Le siecle de Louis XIV aimoit et connoissoit Tan** 
liquite mieux que nous , et ii etoit chretien. 
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perfection , que parce qu'ils furent religieus. 
Si Fon n'osa pas les heurter de front, a cause 
de Pautorite de leur i enommee , on les attaqua 
d'une manierę indirecte. Onfitentendre qu'ils 
avoient ete secrbtement in credu] es , ou que du 
moins ils fussent deyenus de bien plus grands 
hortunes sils aooienł cócu de nosjours. Chaque 
auteur benit son destin , de l 9 avoir fait nattre 
dans le beau siecle des Diderot et des d'Alem- 
bert, dans ce siecle ou les documens de la 
sagesse humaine etoient ranges par ordre 
alphabetiąue dans FEncyclopedie, cette Babel 
des sciences et de la raisop ( i). 

Des hommes d'une grandę doctrine et d'un 
esprit distingue essayerent de s'opposer a ce 
torrcnt. Mais leur resistance fut inutile ; leur 
voix se perdit dans la foule , et leur victoire 
futignoree d 9 un monde friyole , qui cependant 
dirigeoit la France , et que par cette raison ii 
etoit necessaire de toucher (2). 

Ainsi cette fatalite qui avoit fait triompher 



(1) Voy. la notę A a la fin du volume. 

(a) Les Letires de tjuelcues Juifs portu gais eurent un 
moment de succes; mais elles disparurent bientót dans le 
tourbillon irreligieux. 
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les sophistes sous Julien , se declara pouf eux 
dans notre siecle. Les defenseurs des chretiens 
tomberent dans une faute qui les avoit deja 
perdus : ils ne s'apercurent pas qu'il ne s'agis- 
soit plus de discuter tel ou tel dogme , puis- 
qu'on rejetoit absolument les bases. En par- 
tant de la mission de J. C. et remontant de 
conseąuence en consequence , ils etablissoient 
sans doute fort solidement les verites de la 
foi ; mais cette manierę d'argumenter , bonne 
au dix-septieme siecle , lorsque le fond n'etoit 
point conteste 9 ne valoit plus rien de nos jours. 
II falloit prendre la route contraire , passer de 
Teffet a la cause , ne pas prouver que le chris- 
tianisme est excellent, parce qu'il vient de 
l Dieu , mais qu'il vient de Dieu , parce qu'il 
est excellent. 

Cetoit encore une autre erreur que de s'atta- 
cher a repondre serieusement h des sophistes , 
espece d ł hommes qu'il est impossible de con- 
vaincre, parce qu'ils ont toujours tort. On 
oublioit qu'ils ne cherchent jamais de bonne 
foi la yerite , et qu 9 ils ne sont meme attaches 
a leur systeme qu'en raison du bruit qu'il fait , 
prets h en changer demain avec 1'opinion. 
Pour n'avoir pas fait cette remarque , on 
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perdit beaucoup dc temps et dc travail. Cc 
rfctoit pas lessophistes qiTil falloit reconcilier 
a la religion , c'etoit le monde qu'ils egaroient. 
On TayoiŁ seduit en lui disant que le christia- 
nisme etoit un culte ne du sein de la barbarie , 
absurde dans ses dogmes, ridicule dans ses 
cei emonies ; ennemi des arts et des lettres , de 
la raison et de la beaute ; un culte qui n'avoit 
fait que verser le sang , enchainer les hommes , 
et retarder le bonheur et les lumieres du genre 
|~humain : on devoit donc chercher h prouver 
au contraire que de toutes les religiom qui 
ont jamais existe la religion chretienne est la 
plus poetique, la plus humaine, la plus favo- 
rable a la liberie, aux arts et aux lettres; que 
le monde modernę lui doit tout J depuis 1'agri- 
culture jusqu'aux sciences abstraites; depufe 
les hospices pour les malheureux , jusqu , aux 
temples batis par Michel- Ange , et decorćs par 
Raphael. On devoit montrerfqu'il n'y a rien 
de plus divin que sa morale; rien de plus 
aimable, de plus pompcux que ses dogmes, 
sa doctrine et son culteTjon devoit dir^qu'clle 
favorise le genie , epure le gout , developpe les 
passions vertueuses t donnę de la \igueur a la 
pcnsee, offre des formes nobles a recrivain , 
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et des moułes parfaits a l'ar listę ^jąu^il n'ya 
point de honte a croire avec Newton et Bos- 
suet, Pascal et Racihe : enfin ii falloit appeler 
tous les enchantemens de Timagination et tous 
les interets du coeur au secours de cette meme 
religion contrę laquelle on les avoit armes. 

Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres 
genres d'apologies sont epuises , et peut-etre 
seroient-ilsinutilesaujourd'hui. Qui est-ce qui 
liroit maintenant un ouvrage de theologie ? 
quelques hommes pieux qui n'oht pas besoin 
d'ćtre convaincus; quelques vrais ćhretiens 
deji persuadćs. Mais n'y a-t-il pas de danger 
a envisager la religion sous un jour purement 
humainp Et pourquoi? Notre religion craint- 
elle la lumiere? Une grandę preuve de sa 
celeste origine, c'est qu ł elle souffre Texamen 
le plus severe et le plus minutieux de la raison. 
Veut-on qu'on nous fasse eternellement le re- 
proche de cacher nos dogmes dans une nuit 
sainle , de peur qu'on n ł en decouvre la faussete? 
Le christianisme sera-t-il moins vrai quand ii 
paroitra plus beau? Bannissons une frayeur 
pusillanime ; par exces de religion , ne laissons 
pas la religion perir. Noiis ne sommes plus 
dans le temps ou ii etoit bon de dire : Croyez, 
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et nexaminez pas; on examinera malgre 
nous; et notre silence timide , en augmentant 
le triomphe des incredules, diminuera le 
nombre des fideles. 

II est temps qu'on sache enfin a quoi se 
reduisent ces reproches $ absurdite , de gros- 
sierete\ de petitesse qu'on fait tous les jours 
au christianisme ; ii est temps de montrer 
que , loin de rapetisser la pensee , ii se prete 
merveilleusemenl aux elans de F&me , et peut 
enchanter Tesprit aussi divinement que les 
dieux de Yirgile et d'Homere. Nos raisons 
auront du moins cet avantage , qu , elles seront 
a la portee de tout le monde, et qu'il ne 
faudra qu 1 un bon sens pour eh juger. On 
neglige -peut-śtre un peu trop dans lesouvrages 
de ce genre t de parler la langue de ses lec- 
teurs : ii faut etre docteur avec le docleur, et 
poetę avec le poetę* Dieu ne defcnd pas les 
routes fleuries quand elles servent a revenir a 
lui 9 et ce n'est pas toujours par les sentiers 
rudes et sublimes de la montagne que la brebis 
egaree retourne au bercail. 

Nous osons croire que cette manierę d'en- 
visager le christianisme presente des rapports 
peu connus : sublime par ranliquitć de ses 
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somenirs qui rem on tent au berceau dumonde, 
ineffable dans ses mysteres, adorable dans ses 
sacremens, interessant dans son histoire, ce- 
leste dans sa morale , riche et charmant dans 
ses pompes , ii reclame toutes les sortes de ta- 
błeainc. Voulez-vous le suiyre dans la poesie ? le 
Tasse , Milton, Corneille , Racine , Voltaire, 
yous retracent ses miracłes. Dans les belles- 
lettres , Teloąuence , 1'histoire , la philosopbie ? 
que n'ont point fait, par son inspiration , Bos- 
suet, Fenelon,Massillon, Bourdaloue, Bacon, 
Pascal , Euler y Newton , Leibnitz ! Dans les 
arłs? que de chefs-d^oeuyre ! Si yous l'examinez 
dans son culte , que de choses ne yous disent 
point et ses vieilles eglises gothiques , et ses 
prieres admirables , et ses superbes ceremo- 
nies! Parmi son clerge ? voyez tous ceshommes 
qui yous ont transmis la langue et les ouvrages 
de Romę et de la Grece , tous ces solitaires de 
laThebaide , tous ces lieux de refuge pour les 
infortunes , tous ces missionnaires a la Cliine , 
au Canada, au Paraguay, sans oublier les 
ordres militaires, d'ou va naitre la chevalerie ! 
Moeurs de nos a'ieux, peinture des anciens 
jours , poesie , romans meme , choses secretes 
de la vie , nous avons tout fait servir & notre 
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cause. Nous demandons des sourires au ber- 
ceau , et des pleurs a la tombe : tantót avec lc 
moine Maronite , nous habitons les sommets 
du Carmel et du Liban; tantót avec la filie 
de la Charite t nous yeillons au lit du malade •: 
ici deux epoux americains nous appellent au 
fond deleurs descrts ; la nous entendonsgemir 
la vierge dans les solitudes du cloitre : Homere 
vient se placer aupres de Milton, Virgiłe a 
cóte du Tasse : les ruines de Memphis et d'A- 
thenes contraslent avec les ruines des monu- 
mens chretiens, les tombeaux d'Ossian avec 
nos cimetieres de campagne ; h Saint-Denis 
nous yisitons la cendre des rois ; et , quand 
notre sujet nous force de parler du dogme de 
Texistence de Dieu , nous cherchons seulement 
nos preuves dans les merveilles de la nalure; 
enfin nous essayons de frapper au coeur de 
Tincredule de toutes les manieres ; niais nous 
n 9 osons nous flatter de poss^der cette verge 
miraculeuse de la religion , qui fait jaillir du 
rocher les sources d'eau \ive. 

Quatre parties, diyisees chacune en six 
livres, composent notre ouvrage. La premierę 
traite des dogmes et de la doctrine. 

La seconde et la troisieme ren ferment la 



DU CBRISTIANISME. i5 

poeliąue du christianisme , ou les rapportsde 
cette religion avec la poesie , la litterature et 
les arts. 

La quatrieme contient le culte , c'est-a-dire 
tout ce qui concerne les ceremonies de Teglise 
et tout ce qui regarde le clerge sćculier et 
regulier. 

Au reste, nous avons souvent rapproche 
les dogmes et la doctrine des autres cultes, 
des dogmes , de la doctrine et du culte evan- 
gelique : pour satisfaire toutes les classes de 
lecteurs , nous avons aussi touche , de temps 
en temps , la partie historique et mystique de 
la religion. Maintenant que le lecteur connoit 
le plan generał de Pouvrage, entrons dans 
l'examen des Dogmes et de la Doctrine ; et r 
afin de passer aux mysteres chretiens , com- 
mencons par nous enquerir de la naturę des 
choses mysterieuses. 
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CHAPITRE II. 

De la Naturę du Mystere. 

Ił n'est rien de beau , de doux , de grand 
dans la vie , que les choses mystćrieuses. Les 
sentimens les plus merveilleux sont ceux qui 
nous agitent un peu confusement : la pudeur , 
Tamour chasle , Familie verlueuse sont pleines 
de secrets. On diroit que les coeurs qui s'aiment 
s'entendent a demi-mot 9 et qu*ils ne sont que 
comme enti^ouyerls. L'innocence y k son tour, 
qui n'est qu'une sainte ignorance, n'est-elle 
pas le plus ineffalle des mystóres ? I/enfance 
n'est si heureuse que parce qu'elle ne sait rien t 
la vieiilesse si miserable, que parce qu'elle 
sait tout ; heureusement pour elle , quand les 
mysteres de la vie finissent , ceux de la mort 
commencent. 

S'il en est ainsi des sentimens, ił en est ainsi 
des vertu& : les plus angeliques sont celles qui > 
decoulant immediatement de Dieu , telle que 
la charite , aiment & se cacher aux i egards > 
comme leur source. 
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En passant aux rapports de l'esprit , nous 
trouvons que les plaisirs de la pensee sont 
aussi des secreŁs. Le secret est d'une naturę si 
diyine t que les premiers hommes de 1'Asie ne 
parloient que par symboles. A quelle science 
revvent-on sans cesse ? k celle qui laisse tou- 
jours quelque chose a deviner, et qui fixe nos 
regards sur une perspective infinie. Si nous 
nous egarons dans le deser t, une sorte d'ins- 
tinct nous fait e vi ter les plaines , ou Ton yoit 
tout d'un coup d'oeil ; nous allons chercher ces 
forets , berceau de la religion > ces forets dont 
1'ombre , les bruits et le silence sont remplis 
de prodiges , ces solitudes ou les corbeaux et 
les abeilles nourrissoient les premiers Peres 
de 1'Eglise , el ou ces saints hommes goutoient 
Łant de delices , qu'ils s'ecrioient : « Seigneur, 
cesi assez ; je mourrcri de douceur , si vous ne 
moderez ma joiel » Enfin on ne s*arrete pas 
au pied d'un monument modernę dont Fori- 
gine est connue : mais que dans une ile de- 
ser te, au milieu de TOcean , on trouve tout k 
coup une statuę de bronze , dont le bras de- 
ploye montre les regions ou le sole U se couche , 
et dont la base soit chargee dliieroglyphes , 
etrongee parła mer et le temps, quelle sourcc 

1. 2 
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demeditalionspourlevoyageur!Toutestcache, 
tout est inconnu dans Tunivers. LThomme lui- 
inćnre n'est-il pas un etrange myst&re? D'ou 
part 1'eclair que nous appelons existence, et 
dans quelle nuit va-t-il s'eleindre ? L'Eternel 
a place laNaissance et laMort , sous la formę 
de deux fantómes voiles , aux deux bouts de 
notre carriere : 1'un produit l'inconcevable 
moment de notre vie que 1'autre s'empresse 
de devorer. 

II n'est donc point etonnant, d'apres Je 
penchant de Thomme aux mysteres * que les 
religions de tous les peuples aient eu leurs 
choses impenetrables. Les Selles etudioient 
les paroles prodigieuses des colombes de Do- 
done ; Flnde , la Perse , TEthiopie , la Scythie , 
les Gaules, la Scandinavie, avoient leurs 
cavernes" , leurs montagnes saintes , leurs 
chćnes sacres, ou le brachmane, le mage, 
le gymnosophiste , le druide , prononcoient 
Foracle inexplicable des Immortels. 

A Dieu ne plaise que nous voulions cóm- 
parer ces mysteres aux mysteres de la veri- 
table religion , et les immuables profondeurs 
du Souverain qui est dans le ciel , aux chan- 
geantes obscurites de ces dieux , oucrages de 
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la main des hommes ( i ) ! Nous avons seule- 
ment voulu faire remarąuer qu'il n'y a point 
de religion sans mysteres ; ce sont eux qui , 
avec le sacrifice , constitucnt essentiełlement 
le culte : Dieu meme est le grand secret de la 
naturę ; la diyinitć etoit voilee en Egypte , et 
le sphinx s'asseyoit sur le seuil de ses temples. 

(i) Sap. cap. i3, v. 10. 
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CHAPITRE III. 

DES MYST&RES CHRŹTIENS. 
De la Trinitć. 

On decouvre au premier coup d'oeil , dans la 
partie des mysteres, un grand avantage de la 
religion chretienne sur les religi ons de Tanti- 
ąuite. Les mysteres de celles-ci n'avoient 
aucun rapporf avec Phomme, et ne formoient 
tout au plus qu'un sujet de reflexions pour le 
philosophe , ou de chants pour le poetę. Nos 
mysteres , au contraire , s'adressent a nous ; 
ils contiennent les secrets de notre naturę. II 
ne s'agit plus d'un futile arrangement de 
nombres, mais du salut et du bonheur du 
genre humain. L'homme, qui sent si bien 
chaąue jour son ignorance et sa foiblesse , 
pourroit-ilrejeterlesmysteresde Jesus Christ ? 
ce sont ceux des infortunes ! 

La Trinite , premier mystere des chreliens t 
ouvre un champ immense d'etudes philoso- 
phiąues, soit qu'on ła considere dans les 
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attributs de Dieu, soit qu'on recherche les 
vestiges de ce dogme autrefois repandu dans 
rOrient. Cest une tres-mechante manierę de 
raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut 
comprendre. A partir des choses les plus 
simples dans la vie , ii seroit aise de prouyer 
que nous ignorons tout, et nous voulons 
penetrer dans les ruses de la Sagesse ! 

La Trinite fut peut-ćtre connue des Egyp- 
tiens : l'inscription grecąue du grand obe- 
lisque du Cirque majeur, k Romę , portoit : 

mty*c ecoc > le grand Dieu , etoyswroc , rEngen- 
dre de Dieu, et n<xj*?«7yfo, le Tout -Brillant 
( Apollon , TEsprit ). 

Heraclides de Pont etPorphyre rapportent 
un fameux oracie de Serapis : 

» . 2upqwra $h Tpta 7ravrat , xat etę iv córa. 

Toutest Dieu dans F origine ; puis łeJferbe 
et FEsprit ; trois dieuoo coengendres ensemble 
et se j^unissant dans un seuł. 

Les Mages avoient une espece de Trinite 
dans leur Metris , Oromasis et Araminis , ou 
Mitra, Oromase et Ąrimane. 

Platon semble parler de ce dogme dans 
plusieurs endroits de ses ouyrages. 
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« Non seulement , dit Dacier , on pretend 
qu'il a connn le Yerbe, fils eternel de Dieu , 
on soutient ir*erne qu'il a connu le Saint- 
Esprit, et qju ? ainsi ii a eu quelque idee de 
la tres-sainle Trinite , car ii ecrit au jeune 
Denys : 

« Uf aut que je declare a Archedemus ce 
ąui est beaucoup plus precieusc et plus. dirin , 
et ąue vous acez grandę enme de sacoir , 
pui&ąue vous me Vaotz encoye expres ; car, 
selon ce quil ni a dit , vous ne croyez pas que 
jevous aie suffisamment explique ce que je 
pense sur la naturę du premier principe ; U 
faut vous lecrire par enigrnes } afin que si ma 
lettre est interceptee sur terre ou sur mer , celui 
ąui la lira rCypuisse rien comprendre. Ihides 
choses sont autour de leur roi; elles sont a 
cause de lui, et U estseut la ćause des bonnes 
choses , second pour les secondes , et troiśikme 
pour les troisiemes (i). » 

» Dans YEpinomis et ailłeurs, ii etablit 



(i) Dacier cite"le tom. III, lett. II, pag. 3ia, appa- 
remment du Platon de Serranus ; mais tous les Platon de 
Serranus et de Ficin de la Bibliotheque royale, ne donnent 
ni lę meme tome , ni la raeme page, ni la nianie lettre. 
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pour principes le premier bien , le Verbe ou 
Tentendement , et TAme. Le premier bien , 

c'est Dieu ; le Verbe, ou FentendemenŁ, 

c'est le fils de ce premier bien qui Ta en- 
gendre semblable k lui ; et Famę qui est le 
termę entre le Pere et le Fils , c'est le Saint- 
Esprit (i). » 

Platon avoit emprunte cette doctrine de la 
Trinite de Timee de Locres, qui la tenoit lui- 
meme de Fecole Ilalique. Marsile Ficin t dans 
une de ses remarques sur Platon, montre , d'a- 
pres Jamblique , Porphyre , Platon et Maxime 
de Tyr , que les Pythagoriciens connoissoient 
aussi rexcellence du Ternaire ; Pythagore Ta 
meme indiąue dans ce symbole : 

IlpoTć^a to Oy£*jf*a 9 xae (3>Jjxa xał Tptw6otav. 
Honorato in primis ha bitum , tribunal et Triobolum. 

Aux Indes, la Trinite est connue. 

a Ce que j'ai vu de plus marque et de plus 
etonnant dans ce genre y dit le Pere Calmettę , 
c'est un texte tire de Łamaastambam , Tun de 
leurslivres.... Ilcommence ainsi ; Le Seigneur , 
le bien, le grand Dieu, dans sa bouche esl la 



(i) (Eiw. de Piat., trąd. par Dacier; tom. I, pag. ig£. 
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parole. ( Le termę dont ils se senrent la per- 
sonnifie. ) II parte ensuite du Saint-Esprit en 
ce termę : Fentus seu spiritus perfeclus , et 
finit par la creation , en Tattribuant & un seul 
Dieu (i). » 

Au Thibet. 

« Yoici ce que fappris de la religi on du 
Thibet : ils appellent Dieu Konciosa , et ils 
semblent avoir quelque idee de Tadorable 
Trinitć ; car tan to t ils le nomment Konciko* 
ciek, Dieu*un, et tantót Koncioksum, Dieu- 

• 

trin. Ils se servent d'une espece de chapelęt , 
sur lequel ils pro non cent ces parol es, om, 
ha , hum. Lorsqu'on leur en demande Texpli- 
cation , ils repondent que om signifie intelli- 
gence, ou bras, c'est-a-dire puissance; que 
ha est la parole ; que hum est le coeur , ou 
Famour; et que ces trois mots signifient 
Dieu (2). » 

Les missionnaires anglais & O tai ti ont trouve 
quelques traces de la Trinite parmi les dogmes 
religi eux des habitans de cette ile. 

Nous croyons d^ailleurs entrevoir dans la 

(1) Lettres edif. tom. XIV, pag. 9. 

(2) Id. tom. XII , pag. 4^7. 
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naturę mćme une sorte de preuve physiąue 
de ła Trinite. Elle est 1'archetype de l'univers , 
ou, si Ton veut, sa dmne charpente. Ne 
seroit-il pas possible que la formę exterieure 
et materielle particip&t de Parche interieure 
et spirituelle qui la soutient, de mćme que 
Platon ( i ) representoit les choses corporelles , 
comme Fombre des pensees de Dieu? Le 
nombre de Trois semble ćtre dans la naturę 
le termę par excellence. Le Trois n'est point 
engendre, et engendre toutes les autres frac- 
tions, ce qui le faisoit appeler le nombre 
sans merę par Pythagore (2). 
On peut decouvrir quelque tradition obscure 



(1) In Rep. 

(2) Hier. Com, in Pyt. Le 3 , simple par łui-meme , 
est le seul nombre qui se compose de simples, et qui 
fournit un nombre simple en se d^composant : vous ne 
poayez composer un autre nombre complese sans le 3 , 
excepte" le 2, Les gćn&ations du trois sont magnifiques , 
et tiennent a cette puissante unitę* qui est le premier an- 
neau de la chaine des nombres, et qui remplit l'univers. 
Les anciens faisoient un fort grand usage des nombres pris 
metaphysiquement , et ii ne faut pas se hater de prononcei* 
que Pythagore , Platon , et les prćtres egyptiens , donł ils 
tiroient cette science , fussent des fous ou des imbecilles. 
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de la Trinite jusque dans les fables du poły- 
theisme. Les Gr&ces l'avoient prise pour leur 
termę ; elle existoit auTartare , pour la vie et la 
mort de 1'homme , etpourla vengeance celeste; 
enfin trois dieux freres composoient, en se 
reunissant, la puissance entiere de l'umvers. 

Les philosophes divisoient Thomme morał 
en trois parts, et les Peres de TEglise ont 
era retrouver 1'image de la Trinite spirituelle 
dans Famę de 1'homme. 

« Si nous imposons silence a nos sens , dit 
Bossuet , et qiie nous nous renfermions pour 
un peu de temps au fond de notre ame f c^estr- 
a-dire dans cette partie ou la verite se fait 
entendre, nous y verrons quelque image de 
la Trinite que nous adorons^ La pensće , que 

r 

nous sentons naitre comme le germe de notre 
esprit, comme le fils de notre intelligence , 
nous donnę quelqueidee du Fils de Dieu concu 
eternellement dans Tintelligence du Pere ce- 
leste. Cest pourquoi ce Fils de Dieu prend le 
nom de Yerbe , afin que nous entendions qu'il 
nait dans le sein duPere, non comme naissent 
les corps , mais comme nait dans notre ame 
cette parole interieure que nous y sentons , 
quand nous contemplons la \erite. 
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» Mais la fecondite de notre esprit ne se 
termine pas 4 cette parole interieure , h cette 
pensee intellectuelle , h cette image de la 
verite qui se formę en noiis. Nous aimons et 
cette padole interieure, et Tesprit ou elle nąit ; 
et , en Taimant , nous sentons en nous quelque 
chose qui ne nous est pas moins precieux que 
notre esprit et notre pensee , qui est le fruit 
de Tun et de Tautre , qui les unit, qui s'unit a 
eux, et ne fait avec eux qu'une meme vie. 

» Ainsi, autant qu 7 il se peut trouver de 
rapport entre Dieu et 1'homme ; ainsi , dis-je , 
se produit en Dieu 1'amour eternel qui sort 
du Pere qui pense , et du Fiłs qui est sa pensee, 
pour faire , avęc lui et sa pensee , une mśme 
naturę egalement heureuse et parfaite ( 1). » 

Voila un assez beau commentaire , a prppos 
d'un seul mot de la Genęse : Faisons Ihomrne. 

Tertullien, dans son Apologetiąue-, s'ex- 
prime ainsi sur le grand mystere de notre 
religio n: 

« Dieu a crće le monde par s& parole, sa 
raison et sa puissance. Vos philosophes mćme 



(1) Boss. Htst. unio., sec. part., pag. 167 et 168, 
tom. II ; edil. ste>. 
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conviennent que logos , łe verbe et la raison ; 
est le createur de l 1 univers. Les chretiens 
ajoutent seulement que la propre substance du 
verbe et de la raison , cette substance par la- 
quelle Dieu a tout pr&duit, est esprił; que 
cette parole o u le verte a du śtre prononce 
par Dieu; que Dieu, 1'ayant prononce, Ta 
engendre ; que consequemment ii est Fils de 
Dieu, et Dieu , a cause de Tunite de substance. 
Si le soleil prolonge un rayon , sa substance 
n'est pas separee , mais etendue. Ainsi le verbe 
est esprit $ 'un esprit , et Dieu de Dieu, comme 
une lumiere allumee d'une autre lumiere. 
Ainsi ce qui procede de Dieu est Dieu , et les 
deux , avec leur esprit, ne font qu'un ; differ 
rant en propriete , non en nombre ; en ordre , 
non en naturę : le fils est sorti de son principe 
sans le quitter. Or , ce rayon de Dieu est des- 
cendu dans le sein d'une vierge ; ii s'est revśtu 
de chair ; ii s'est fait homme uni a Dieu. Cette 
chair soutenue de Tesprit, se nourrit, croit, 
parle, enseigne, operę : c'est łe Christ. » 

Cette demonstration de la Trinite peut dtre 
comprise par les esprits les plus simples. II 
se faut souvcnir que Tertullien parloit a des 
ho m mes qui persecutoient Jesus- Christ , et 
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qui n'auroient pas mierne aimć que de trouyer 
moyen d'altaquer la doctrine , et meme la 
personne de ses defenseurs. Nous ne pous- 
serons pas plus loin ces preuves, et nous les 
abandonnons a ceux qui ont etudie la secte 
Italique , et la haute theologie chretienne. 

. Quant aux images qui soumettent a la foi- 
blesse de nos sens le plus grand des inyst&res , 
nous arons peine & concevoir ce que le redou- 
table triangle de feu, imprimć dans la nue, 
peut avoir de ridiculę en poesie. Le Pere , 
sous la figurę d'un yieiUard , ancetre majes- 
tueux des temps , ou representć comme une 
effusion de lumiere , seroit-ii donc une pein- 
ture si inferieure k celles de la mythologie ? 
N'est-ce pas une chose merreilleuse de voir 
1'Esprit saint, 1'esprit sublime de Jehovah, 
portó par Tembleme de la douceur t de l f a- 
mour et de Tinnocence ? Dieu se sent-il tra- 
Taille du hesoin de semer sa parole ? 1'Esprit 
n'est plus cette Colombe qui couvroit les 
homrnes de ses ailes de paix ; c'est un Verbe 
visible , c'est une langue de feu , qui parle 
tous les dialectes de la terre, et dont Telo- 
quence eieve ou renvcrse des empires. 

Pour peindre le Fils divin , ii nous suffira 
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d'emprunter les paroles de celui qui le con- 
templa dans sa głoire. « II ćtoit assis sur un 
tróne , dit Fapótre ; son visage brilloit commc 
le soleil dans sa force , et ses pieds comme 
de Tairain fondu dans la fournaise ; ses yeux 
etoient deux flammes. Un glaive & deux tran- 
chans sorloit de sa bouche; dans la main 
droite ii tenoit sept etoiles ; danś la gauche , 
un livre scelle de sept sceaux. Un fleuve de 
lumiere etoit devant ses levres. Les sept esprits 
de Dieu brilloient deyant lui comme sept 
lampes ; et de son marche-pied sortoient des 
voix, des foudres et des eclairs (i). » 

(i) Apoc. cap. i et £. 
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CHAPITRE IV. 

De la Rćdenłption. 

De meme quelaTriniterenfermelessecrets 
de Fordre metaphysiąuie , la Redemption con- 
tient les merveilles de Thomme , et Thistoire 
de ses fins et de son coeur. Avec quel etorine- 
ment, si Ton s'arr<Hoit un peu dans de si 
hautes meditations, ne verroit-on pas sWaticer 
ces deux mysteres qui cachent dans leurs ombres 
les premieres intentions de Dieu , et le systeme 
de Tunivers ! La Trinite confond notre peti- 
tesse 7 accable nos sens de sa gloire , et nous 
nous retirons aneantis devant elle. Mais la 
louchante redemption, en Remplissant nos 
yeux de larmes, les empeche d'ćtre trop 
eblouis , et nous per met du moins de les fixer 
un moment sur la crois. 

On voit d'abord sortir de ce mystere la 
doctrine du pechć originel , qui explique 
Phomme. Sans Tadmission de cette verite, 
connue par tradition de tous les peuples, une 
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nuit impenetrable nous couvre. Comment, 
sans la tache primilive , rendre compte du 
penchant vicieux de notre naturę, combattu 
par une voix qui nous annonce que nous 
fumes formes pour la vertu ? Comment Fapti- 
tude de Thomme a la douleur, comment ses 
sueurs qui fecondent un sillon terrible , com- 
ment les larmes , les chagrins , les malheurs 
du juste , comment les triomphes et les succes 
impunis du mćchant, comment, dis- je, sans 
une chute premierę , tout cela pourroil-ii s'ex- 
pliąuer? Cestpour avoir meconnu cette dege- 
neration, que les philosophes de l'antiquite 
tomberent en d'etranges erreurs , et qu'ils in- 
ventórent le dogme de la reminiscence. Pour 
nous conyaincre de la fatale verile d'ou nait 
le mystere qui nous rachete , nous n'avons pas 
besoin d'autres preuves que la malediction 
prononcee contrę Eve , malediction qui s'ac- 
complit chaque jour sous* nos yeux. Que de 
choses dans ces brisemens d' en t raił les , et pour- 
tant dans ce bonheur de la maternite ! Quelles 
mysterieuses annonces de 1'homme et de sa 
double destinee, predite h. la fois par la dou- 
leur et par la joie de la femme qui 1'enfante ! 
On ne peut se meprendre sur les yoies du 
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Tres-Haut, en retrouvant les deux grandes 
fms de Thomme dans le travail de sa m£re , et 
ii faut reconnoitre un Dieu jusąue dans une 
malediction. 

■ 

Apres tout , nous voyons chaque jour le fils 
puni pour le pere, et le contrę -coup du 
crime d'un mechant aller frapper un descen- 
dant vertueux : ce qui ne prouve que trop la 
doctrine du peche originel. Mais un Dieu de 
bonte et d'indulgcnce , sachant que nous pćris- 
sions par cette chute, esl venu nous sauver. 
Ne le demandons point a notre esprit, mais 
a notre coeur , nous tous foibles et coupables , 
comment un Dieu peut mourir. Si ce parfait 
modele du bon fils, cet exemple des amis 
fideles , si cette retraite au mont des Olmers , 
ce calice amer, cette sueur de sang, cette 
douceur d^me , cette sublimite d'esprit, celte 
croix , ce voile dechird , ce rocher fendu , ces 
tenebres de la naturę , si ce Dieu enfin expi- 
rant pour les hommes, ne peut ni ravir notre 
coeur , ni enflammer nos pensees , ii est a 
craindre qu*on ne trouve jamais dans nos 
ouvrages , comme dans ceux du Poetę , « des 
miracles eclatans » , Speciosa miracula. 
« Des images ne sont pas des raisons , dira- 
i. 3 
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t-on peut-ćtre ; nous sommes dans un siacie 
de lumiere qui n'admet rien sans preuves. » 
Que nous soyons dans un siecle de lumi&re , 
c'est ce dont quelques personnes ont doute; 
mais nous ne serons point etonnć si Fon nous 
fait Tobjection precedenie. Quand on a voulu 
argumenter serieuscment contrę le christia^ 
nisme, les Origene, les Ciarkę, les Bossuet 
ont rćpondu. Presse par ces redoutables ad- 
versaires , on cherchoit k leur echapper , en 
reprochant au christianisme ces mćmes dis- 
putes metaphysiąues dans lesquelles on vou- 
droit nous entrainer. On disoit , comme Arius , 
Celse et Porphyre , que notre religion est un 
tissu de subtilites qui n'offrent rien a Fimagi- 
nation et au coeur , et qui n'ont pour sectaires 
que desybi/5 et des imbćcilles (i). Se presente- 
t-il quelqu'un qui , repondant k ces derniers 
reproches , cherche a demontrer que le culte 
evangelique est celui du poetę, de Time 
tendre, on ne manquera pas de s'ecrier: 

(i) Orig. c. Cel. lib. III, pag. i44- Arius appelle le* 
chr&iens w fotkoi. Arr. Antonin, ap. Tertul. at. scap. c. IV, 
lib. in Soh. Malela Chronić. Porphyre donnę a la religion 
Tepithete de |3af>6apov TÓtyt^a. Porph. ap. Eus. Hist EccL 
M\ , c. IX. 
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Eh! qu'est-ce que tout cela prouvc, sinon 
que yous savez plus ou moins bien faire im 
tableau? Ainsi, voulez-vous peindre et tou- 
cher, on vous demande des aniomes et des 
corollaires. Pretendez-Yous raisonner, ii ne 
faut plus que des senlimens et des image s. II 
est difficiie de joindre des ennemis aussi legers , 
et qui ne sont jamais au poste ou ils yous de- 
fient. Nous hasarderons quelques mots sur la 
redę mp li on 9 pour montrer que la theologie 
du christianisme n ł est pas aussi absurde qu'on 
affecte de le penser. 

Une tradition universelle nous apprend que 
Thommea ete cree dans un etat plus parfait 
que celui ou ii existe a present , et qu'il y a eu 
une cbute. Cette tradition se fortifie de Fopi- 
nion des philosophes de tous temps et de tous 
pays , qui n 9 ont jamais pu se rendre compte de 
Thomme morał, sans supposer un etat pri- 
mitif de perfection , d'ou la naturę humaine 
est ensuite dechue par sa faute (i). 

Si Thomme a ele cree , ii a etć cree pour 
une fin quelconque : or, etant cree parfait, la 

■ - ■ ■ - 1 w 

fi) V£d. Piat. Arist, Sen. les SS. PP. Pascal , Grot. 
Arn. etc. etc, 

3. 
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fin a laąuelle ii etoit appele ne póuvoit .etre 
que parfaite. 

Mais la cause finale de 1'homme a-t-elle ete 
alteree par sa chute ? Non , puisque Thomme 
n'a pas ete cree de nouveau ; non, puisque la 
race humaine n'a pas ete aneantie , pour faire 
place a une autre race. 

Ainsi 1'homme, devenu mortel et imparfait 
parsa desobeissance , est reste toutefois avec 
des fins immortelles et parfaites. Comment 
parviendra-t-il a ses fins dans son etat actuel 
3'imperfection ? II ne le peut plus par sa 
propre energie, par la mćme raison qu'un 
homme malade ne peut s ł elever a la hauteur 
des pensees a laąuelle un homme sain peut 
atteindre. II y a donc disproportion entre la 
foree et le poids a soulever par cętte force : 
ici Ton entre voit deja la necessite d'une aide 
ou d'une redemption. 

« Ce raisonnement, dira-t-on, seroit bon 
pour le premier homme ; mais nous , nous 
sommes capables de nos fins. Quełle injuslice 
et ąuelle absurditć de penser que nous soyions 
tous punis de la faute de notre premier 
pere ! » 

Sans decider ici si Dieu a tort o u raison 
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de nous rendre solidaires , tout ce que nous 
savons et tout ce qu 7 il nous suffit de savoir a 
present , c ? est que cette loi existe. Nous voyons 
que parto u t le fils innocent porte le ch&timent 
du au pere coupable ; que cette loi est telle- 
ment liee au principe des choses, qu'elle se 
rćpete jusque dans Tordre physique de Tuni- 
vers. Quand un enfant vient & la vie gangreno 
des debauches de son pere , pourquoi ne se 
plaint-on pas de la naturę ? car en fin , qu'a 
fait cet innocent, pour porter la peinc des 
vices d'autrui ? He bien , les maladies de Tamę 
se perpetuent comme les maladies du corps , 
et Thomme se trouve puni dans sa derniere 
posterite, de la faute qui lui fit prendre le 
premier levain du crime. 

La chute ainsi averee par la tradition uni- 
verselle , par la transmission ou la generation 
du mai morał et physique ; d'une autre part, 
les fins de Thomme etant restees aussi par- 
faites qu'avant la desobeissance , quoique 
rhomme łui - mćme soit degenere , ii suit 
qu'une redemption ou un moyen quelconque 
dc rendre Thomme capable de ses fins est une 
consequence natureHe de Tetat ou est tombeo 
la naturę humaine. 
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La necessitc d'une redemption une fois 
admise, cherchons Tordre ou nous pourrons 
la trouver. Cet ordre peut etre pris ou dans 
rhomme ou a u- dessus de 1'hommc. 

Dans rhomme. Pour supposer une redemp- 
tion, ii faut que le prix soit au moins en 
raison de la chose a racheter. Or , comment 
supposer que rhomme imparfait et mortel 
se put offrir lui-mćme pour regagner une fin 
parfaite et immortelle ? Comment rhomme , 
participant a la faute primitive , auroit-il pu 
suffire, tant pour la portion du peche qui le 
regarde , que pour celle qui concerne le reste 
du genre humain ? Un tel devouement ne de- 
mandoil-il pas un amour et une vertu au- 
dessus de la naturę ? U semble que le ciel ait 
youIu łaisser s'ecouler quatre mille annees , 
depuis la chute jusqu'au retablissement , afin 
de donner le temps aux hommes de juger par 
eux-memes combien leurs vertus degradees 
etoient insuffisantes pour un pareil sacrifice. 

II ne reste donc que la seconde supposition : 
a savoir quc la redemption devoit proceder 
d'une condition au dessus de rhomme. Voyops 
si ellc pouvoit venir des etres intermediaires 
entre lui et Dieu. 
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Milton eut une bełle idee , lor$qu'il supposa 
qu'apres le peche , TEternel dem and a au ciel 
consterne s'il y avoit quelque puissance qui 
voulut se deyouer pour le salut de rhomme. 
Les divineshierarchies^emeurerent muettes , 
et parmi tant de seraphins, de trónes, d'ar- 
deurs, de dominations, d'anges et d'archanges, 
nul ne se sentit assez de force pour s'offrir au 
sacrifice. Cette pensee du poetę est d 7 une rigou- 
reuse vćrite en theologie. En effet, ou les anges / 

auroient-ils pris pour rhomme l'iromense 
amour que suppose lef mystere de la croix ? 
Nous dirons en outre que la plus sublime 
des puissances crćees n'auroit pas meme cu 
assez de force pour 1'accomplir. Aucune subs- 
tance angelique ne pouvoit, par la foiblesse 
de son essence , se charger de ces douleurs , 
qui, selon Massillon, unirent sur la tete de 
Jesus-Christtouies les angoisses physiques que 
la punition de tous les peche s commis depuis 
le commencement des races pouvoit supposer, 
et toutes lespeines morales , tous les remords 
qu 7 avoient du ćprouver les pecheurs en com- 
mettant le crime. Si le Fils de rhomme lui- 
meme trouva le calice amer, comment un 
ange Teńt-il porte a ses levres? II n'auroit 
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jam ais pu boire la Ue , et łe sacrifice n'eut 
point ete consomme. 

Nous ne pouyions donc avoir pour redemp- 
teur qu'une des trois personnes existantes de 
toute eternite : oe, de ces trois divines per- 
sonnes, on voit que le Fils, par sa naturę 
nieme , devoit etre le seul a nous racheter. 
Amour qui He entr'elles les parties de 1'uni- 
vers, milieu qui reunit les extremes , principe 
vivifiant de la naturę , ii pouvoit seul recon- 
cilier Dieu avec Thomme. 11 vint ce nouvel 
Adam, homme selon la chair par Marie i 
homme selon la morale par son Evangile , 
homme selon Dieu par son essence. II naquit 
d'une Vierge , pour ne point participer a la 
faute originelle , et pour etre unc victime sans 
tache ; ii recut le jour dans une etable, au 
dernier degre des conditions humaines , parce 
que nous etions tombes par Torgueil : ici com- 
mence la profondeur du mystere, Fhomme 
se trouble , et les voiles s'abaissent. 

Ainsi le but que nous pouvions atteindre 
avant la desobeissance , nous est propose de 
nouveau , mais la route pour y^parvcnir n'est 
plus la meme. Adam innocent y seroit arrive 
par des chemins enchantes ; Adam pćchcur 
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n'y peut monter qu'au travers des prec jpices. 
La naturę a change depuis la faute de notre 
premier p&re , et la redemption n'a pas eu 
pour objet de faire unc creation nouvelle, 
mais de tróuyer un salut finał pour la pre- 
mierę. Tout donc est reste degenere avec 
Thomme; et ce roi de TuniTers, qui, d'abord 
ne immorteł, devoit s'elever, sans changef 
d'existence, au bonheur des puissances cc- 
lestes •> ne peut plus maintenant jouir de la 
presence de Dieu , sans passer par les desertś 
du tombeau , comme parle saint Chrysostóme. 
Son a me a ete sauvee de la desti uction finale 
par la rćdemption ; mais son corps , joignant 
a la fragilite naturelle de la matiere , la foi- 
blesse acciden telle dupeche , subit la sentence 
primitive dans toute sa rigueur : ii tombe , ii 
se fond, ii se dissout. Dieu , apres la chute de 
nos premiers peres , cedant h la priere de son 
fils , et ne youlant pas detruire tout Thomme , 
invcnta la mort comme un demi-neant , afin 
que le pecheur sentit Thorreur de ce neant 
entier, auąuel ii eut ete condamnc, sans les 
prodiges de Tamour celeste. 

Nous osons presumer que s'il y a quelque 
chose de clair en metaphysique , c'est la chaine 



4* GENIE 

de ce raisonnement. Ici point de mots mis a 
la torturę, point de divisions et de subdi- 
visions, point de termes obscursou barbares. 
Łe christianisme n'est point compose de ces 
choses , comme les sarcasmes de Tincredulite 
Toudroient nous le faire croire. L'Evangile a 
ele prćche au pauvre d'esprit, et ii a ete en- 
tendu du pauvre d'esprit; c'est le livre le plus 
clair qui existe. Sa doctrine n'a point son 
siege dans la tete , mais dans le coeur ; elle 
n'apprend point a disputer , mais a bien vivre. 
Toutefois elle n ? est pas sans secrets. Ce qu'il 
y a de veritablement ineffable dans TEcriture , 
c'est ce melange continuel des plus profonds 
mysteres et de la plus extrćme simplicite : 
caracteres d'ou naissent le touchant et le 
sublime. II nc faut donc plus s'etonner que 
Toeuvre de Jesus-Christ parle si eloquerament ; 
et telles sont encore les verites de notre reli- 
gion , malgre leur peu dappareiJ scientifique , 
qu'un seul point admis vous force d'admettre 
tous les autres. II y a plus : si vous esperez 
echapperenniantleprincipe, tel, par excmplc, 
que le peche originel , bien to t, pousses de con- 
sćquence en consequence , yous serez forces 
d'allcr vous perdre dans Tatheisme : des Fins- 
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tant ou yous reconnoissez un Dieu , la religion 
chretienne arrive , malgre vous , avec tous ses 
dogmes, comme Font remarque Ciarkę et 
Pascal. VoiI&, ce nous semble, une des plus 
fortes preuves en faveur du Christian isme. 

Au reste , ii ne faut pas s'etonner que celui 
qui fait rouler , sans les confondre , ces mil- 
lions de globes sur nos tetes, ait repandu tant 
d'harmonie dans les principes d'un culte etabli 
par lui; ii ne faut pas setonner qu'il fasse 
tourner les charmes et les grandeurs de ses 
mysteres dans le cercie d'une logique inevi- 
table , comitie ii fait revenir les astres sur 
eux-memes 9 pour nous ramener ou les fleurs 
ou les foudres des saisons. On a peine a conce- 
voir le dechainement du siecle contrę le chris- 
tianisme. S'il est vrai qoe la religion soit ne- 
cessaire aux hommes, comme Font cru tous 
les philosophcs, par quel culte veut-on rem- 
placer celui de nos p&res ? On se rappellcra 
long-temps ces jours ou des hommes de sang 
pretendirent elever des autels aux vertus , sur 
les ruines du christianisme. D'une main ils 
dressoient des echafauds ; de Tautre , sur le 
frontispice de nos temples , ils garantissoient 
a Dieu Yelernite, et a Thomme la mort; et ces 
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me mes temples, ou Ton voyoit autrefois ce 
Dieu qui est connu de l'univers , ces images 
de Yierge qui consoloient tant d^nfortunćs , 
ces temples etoientdedies a la J^eritćy qu'aucim 
homnie ne connoit, et a la Raison, qui n'a 
jamais seche une lar me ! 
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CHAPITRE V. 

De rincarnation. 

L'incarnation nous presente le Souverain 
des cieux dans une bergerie , celui qui lance 
lafoudre, enłoure de bandelettes de lin, celui 
que 1'unicers nepeut contenir, renferme dans 
le sein dunefemme. L'antiquite eut bien su 
tirer parti de cette merveille. Quels tableaux 
Homere et Yirgile ne nous auroient-ils pas 
laisses de la natiyite d'un Dieu dans une creclie, 
des pasteurs accourus au berceau , des mages 
conduits par une etoile , des anges descendant 
dans le desert , d'une vierge merę adorant son 
nouveau-ne, etdetoutcemelanged'innocencc, 
d'enchantement et de grandeur ! 

En laissant h part ce que nos mysteres ont 
de direct et de sacre, on pourroit retrouver 
encore sous leurs voUes les verites łes plus 
ravissantes de la naturę. Ges secrets du ciel , 
sans parler de leur partie mystique , sont peut- 
etre le type xles lois morales et physiques du 
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monde : cela seroit tres-digne de la gloire de 

Dieu r et Ton enlreverroit alors pourąuoi ii 

lui a plu de se manifester dans ces my s teres , 

de preference a tout autre qu'il eut pu choisir. 

Jesus -Christ (par exemple , ou le monde 

morał), prenant naissance dans le sein d'une 

vierge , nous enseigneroit le prodige de la crea- 

tion physiąue , et nous montreroit Funivers se 

formant dans le sein de Pamour cełeste. Les 

paraboles et les figures de ce mystfcre seroient 

ensuite gravees dans chaąue objet , autour de 

nous. Partout en effet la force naitde la gr&ce : 

le fleuve sort de la fonlaine , le lion estd'abord 

nourri d'unlait pareil a celuique suce Pagneau ; 

et parmi les hommes , le Tout-Puissant a pro- 

inis la gloire du ciel a ceux qui pratiąuent les 

plus humbles vertus. 

Ceux qui ne decouvrirent dans la chaste 
reine des anges que des mysteres d^obscenite 
sont bien a plaindre. II nous semble qu*on 
pourroit dire quelque chose d'assez touchant 
sur cette femme mortelle, devenue la merę 
immortelle d'un Dieu redempteur , sur cette 
Marie a la fois vierge et merę > les deux etats 
les plus divins de la femme, sur cette jeune 
filie de ł'antique Jacob , qui vient au secours 
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des miseres humaines, et sacrifie un fils pour 
sauver la race de ses p&res. Celte tendre me- 
diatrice entre nous et TEternel , ouvre avec la 
douce vertu de son sexe un coeur plein de pitie 
a nos tristes confidences , et desarme un Dieu 
irrite : dogme enchante , qui adoucit la terreur 
d'un Dieu, en interposant la beautć entre 
notre neant et la majestć divine! 

Les cantiąues de FEglise nous peignent la 
bienheureuse Marie assise sur un tróne de can- 
deur , plus eclatant que la neige ; elle brille sur 
ce tróne comme une rosę mystórieuse (i) t ou 
comme Yetóile du matin precurseur du soleil 
de la grdce (2) ; les plus beaux anges la servent , 
les harpes et les voix celestes forment un con- 
ccrt autour d'elle ; on reconnoit dans celte 
filie des horames, le refuge des pecheurs (3), 
la consolaiion des affliges (4); elle ignore 
les saintes co] er es du Seigneur : elle est toute 
bonte, toute compassion , toute indulgence. 

Marie est la diyinite de 1'innocence , de la 



(1) Rosa mystica, 

(2) Stella matutina. 

(3) Refugium peccatorum. 
(4-) Consolatrix ajjlictorum. 



48 GENIE 

foiblesse et du malheur. La foule de ses ado- 
rateurs dans nos eglises se compose de pauvres 

matelots qu'elle a sauves du naufrage , de vieux 

inyalides qu'elle a arraches a la mort, sous 

le fer des ennemis de la France > de jeunes 

femmes dont elle a calme les douleurs. Celles- 

ci apportent leurs nourrissons devant son 

image, et le coeur du nouveau-ne, qui ne 

comprend pas encore le Dieu du ciel , com- 

prend deja cette divine merę, qui tient un 

enfant dans ses bras. 
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CHAPITRE VI. 

LES SACltEMEHS. 
Lt Baptćme et la Confcssiori. 

Si les mysteres accablent 1'esprit par leur 
grandę ar, oa eprouve une autre sorte d'eton- 
nement , mais qui n'est peut-£tre pas raoins 
profond, en contemplant les sacremens de 
FEglise. La connoissance de 1'homme civil 
et morał est renfermee tout entiere dans ces 
inslitutions. 

Łe Baptemc , le premier des sacremens que 
la religion confere & Thomme , selon la parole 
de 1'apólre , le recSt de Je'sus-Christ. Ce sacre- 
ment nous rappelle la corruption ou nous 
sommes nes , les entrailles douloureuses qui 
nous porterent, les tribulations qui nous 
attendent dans ce monde ; ii nous dit que 
nos fautes rejailliront sur nos fils , que nous 
sommes tous solidaires :. terrible enseigne- 
ment qui suffiroit seul , s'il etoit bien medite, 
pour faire regncr la vertu parmi les hommes. 

4 
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Voyez lc neophyte debout au milieu des 
ondes du Jourdain : le solitaire du rocher 
verse Teau lustra te sur sa tete ; le fleuve des 
patriarches, les chameaux de ses rives, le 
Tempie de Jerusalem, les cedres du Liban 
paroissent attentifs; ou plutót regardez ce 
jeune enfant sui* les fontaines sacrees. Une 
familie pleine de joie l'environne ; elle renonce 
pour lui au pechć, ellc lui dontie ie nóm de 
son aieul, qui devient immortel dans cette 
renaissance perpetuee par Tamour de race en 
race. D6)k le pfcre s*empresse de reprendre 
son fils, pour le reporter h une epouse im- 
patiente , qui compte , sous ses rideaux, tous 
les coupsde lacloche baptismale. On entoure 
le lit maternel : des pleurs d'attendrisscment 
et de religion coulent de tous les yeux ; le 
nouveau nom de Fenfant, Fantiąue nom de 
son ancetre, e6t rćpete debouche enbbuche; 
et chacuń , mćlant les souvenirs du passe* aux 
joies presenteś , croit reconnoitre le vieillard 
dans le nouveau-ne qui fart revi\re sa nruć- 
moire. Tels sont les tableaux que £rćsente le 
sacrement de Bapteme ; mais la religion , tou- 
jours morale , toujóurs serieusć , alórs mźme 
qu 1 elle est plus rłante , nous montre aussi le 
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fils des rois dans sa pourpre , renoncant aux 
grandeurs de Satan , a la mćme piscine ou 
lenfant du pauvre en haillons yient abjurer 
des pompes , auxquelles pourtant ii ne sera 
point condamne. 

On trouve dans saint Ambroise unc des- 
cription curieuse de la manierę dont. s'admi- 
nistroit le sacrement de Bapteme dans les 
premiers siecles de 1'Eglise (i). Le jour choisi 
pour la ceremonie ćtoit le Samedi-Saint. On 
commencoit par toucher les narines et par 
ouvrir les oreilles du catechumene, en disant 
ephpheta, oucrez-vous. On le faisoit ensuite 
entrer dans le saint des saints. En presence 
du diacre, du prćtre et de Teveque t ii renon- 
coit aux oeuvres du demon. 11 se tournoit 
vers 1'occident, image des tenebres, pour 
abjurer le monde, et vers Torient, symbole 
de lumiere, pour marąucr son alliance avec 
Jćsus-Christ. L'evćque faisoit alors la ben&- 

(i) Ambros. de Mysi. Tertullien, Origene, saint JeYóme, 
saint Augustin , parlent aussi du Baptćme , mais moins en 
detail que saint Ambroise. (Test dans les six liyres des 
Scicremens , faussement attribues a ce Pere , qu'on yoit la 
circonstance des trois immersions et du łourhement des 
narines que nous rapportons ici. 

4- 
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diction du bain, dont les eaux, selon saint 
Ambroise , indiquent les mys teres de 1'Ecri- 
turę : la creation , le deluge , le passage de 
ła mer Rouge, la nuee, les eaux de Mara, 
Naaman , et le parały tique de la piscine. Les 
eaux ayant ete adoucies par le signe de la 
croix , on y plongeoit trois fois le catechu- 
mene en Thonneur de la Trinite , et en lui 
enseignant que trois choses rendent temoi- 
gnage dans le Bapteme : Teau , le sang , et 
Tesprit. 

Au sorlir du saint des saints , l'eveque faisoit 
a Thomme renouvele Tonction sur la tete , afin 
de le sacrer de la race elue et de la nation 
sacerdotale du Seigneur. Puis on lui lavoit les 
pieds; on lui mctloit des habits blancs, 
corame un y^lementd^innocence : apresquoi ii 
recevoit dans le sacrement de Gonfirmation , 
Tesprit de crainte divine , Tesprit de sagesse 
et dUntelligence , Tesprit de conseil et de 
force , Fesprit de doctrine et de pietę. L'e veque 
prononcoit h. hau te voix lesparoles de l'apó tre : 
Dieu lepere vousamarquedesonsceau. Jesusa 
Christ nołre Seigneur vqus a confirme; ił a 
donnę a coire coeur les arrhes du Saint-EspriL 

Le nouveau chretien marchoit alors a 1'auŁel 
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pour y recevoir le pain des anges , en disant/: 
fTentrerai a lauteł du Seigneur* du Dieu qui 
rejouitmajeunesse. A la vue de Tautel couvert 
de vases dW , de flambeaux , de fleurs , d'&- 
toffes de soie, le neophyte s ł ecrioit avec le 
Proph&te : J^ous avez prepareune łabie de fant 
moi; cestle Seigneur qui me nourrii, rien ne 
me manąuera, U rrCa etabli dans un lieu 
abondant en pdturage. La ceremonie se ter- 
minoit par le sacrifice de la messę. Ce devoit 
elre une fetę bien augustę que celle ou les 
Ambroise donnoient au pauvre innocent la 
place qu'ils refusoient a Fempereur coupable. 

S'il n'y a pas dans ce premier acte de la \ie 
chretienne un melange divin de thćologie et 
de morale , de mysleres et de simplicite , rien 
ne sera jamais divin en religion. 

Mais, considere dans une sphere plus elevee, 
et comme figurę du mystere de notre redemp- 
tion , le Bapteme est un bain qui rend a 1'ame 
sa yigueur premierę. On ne peut se rappeler 
sans regret la beaute des anciens jours , alors 
que les forets n ? avoient pas assez de silence f 
les groltes pas assez de profondeur, pour les 
fideles qui venoicnt y mediter les mys teres. 
Ces chretiens primitifs , temoins de la reno- 
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yation du monde , etoient oćcupes de pensćes 
bien differentes de celles qui nous courbent 
aujourd'hui vers la terre , nous tous chretiens 
yieillis dans le siecle, et non pas dans la foi. 
En ce temps-Ia la sagesse etoit sur les rochers , 
dans les antresavec les lions , et les rois alloient 
consulter le solilaire de la montagne. Jours 
trop tdt evanouis ! ii n'y a plus de saint Jean 
au desert, et Theureux catechumenene sentira 
plus couler sur lui ces flots du Jourdain, qui 
emportoient aux mers toutes ses souillures. 

La Confession suit le Bapteme ; et TEglise, 
avec une prudence qu ł elle seule possede , a 
fbce Fepoąue de la Confession a TSge ou Tidec 
du crime peut etre concue : ii est certain qu'a 
sept ans Penfant a les nolions du bien et du 
mai. Tous leshommes, lesphilosophesmeme, 
quelles qu'aient ete d'ailleurs leurs opinions, 
ont regarde le sacren>ent de Penitence corome 
une des plus fortes barrieres contrę le vice, 
et comme le chef-d'oeuvre de la sagesse. €t Que 
de restitutions, de reparations , dit Rousseau , 
la Confession ne fait-elle point faire chez les 
catholiques (i) ! » Selon Voltaire, « la Con- 

11 ■ ■ ...... ■■ ..iii, » ■ ii ■ f Ul I ■ w ■ . 

(i) Emil. tom. III, pag. 201 , dans la nate. 
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fcssion est une chose trfes-excellente , nn frein 
au crirae , invente ćlans Hantiąuite lat plus re- 
culee : on se confessoit dans la celebration de 
tous les anciens mysteres. Nous avons imiłć 
el sanclifie cette sagę coutume : elle est tres- 
honne pour engager les coeiirs ulceres de haine 
a pardonner (i), » 

Sans cette inslitution salutaire , lecoupable 
tomberoit dans le dćsespoir. Dans quel sein 
dechargeroit-il le poids de son coeur ? Seroit-ce 
dans celui d\in ami ? Eh ! qui peut compter 
sur Tamitie des hommes? Prendra-t-il les dć- 
serts pour confidens ? Les dćserts retentissent 
tóujours pour le crime du bruit de ces trom- 
pettes que le parricide Neron croyoit ouYr 
autour du tombeau de sa merę (2). Quand la 
naturę et les hommes sont impitoyabletf, ii est 
bien touchant de trouver un Dieo pr£t h par- 
donner : ii rfappartenoit qu'& la religion chrć- 
tienne d f avoir fait deuxsoeurs , de 1'innocence 
et du repentir. 



■***■ 



(1) Questions enćycfop. tom. 111/ pag. &34, articl* 
Cure de campagrie , sect. II. 

(2) Tacit. Hist. 
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CHAPITRE VII. 

De la Coipmtłuiozi, 

Cest a douze ans , c'est au printeraps de 
Tannee , que Tadolescent s'unit a son Createur, 
Apres avoir pleyre la mort du Redempteur du 
monde avec leś montagnes de Sion , apres 
ayoir rappelc les tenebres qui couvrircftt la 
terre , la chretiente sort de la douleur : les 
cloches ses ranijnent, les saints sc devoilent 4 
le cvi de la joie , Fantique allelula cTAbraham 
et de Jacob , fait retentjr le dóme dęs eglises* 
De jcimes filles vetues de lin , et de$ garcona 
par es de feuillages, marchent sur une routc 
semee des premicres fleurs de Tannee ; ils 
s'avancent vers le tempie, en repćtant de 
nouveaux cantiques; leurs pareas lessuivent; 
bientót le Christ descend sur Pautel pour ces 
śłmes delicates. Le froment des anges est de- 
posesur lalangue veridique qu t aucunmensonge 
n'a encore souillee ; tandis que le pretre bok , 
dans le viii pur , le sang meritoire de Tagncau. 



^^ DU CHRIST! AN1SME. 5 7 

Dans cette solennite, Dieu rappelle un 
sacrifice sanglant, sous les especes les plus 
paisibles. Aux incommensurables hauteursdc 
ces mysteres, se melent les souvenirs des 
scenes les plus riautes. La naturę ressuscite 
avec son Createur, et l'ange du printemps 
semble łui ouyrir les portes du tombeau , 
comme cet Esprit de lumiere , qui derangea 
la pierre du glorieux sepulcre. L'Age des 
tendres communians et celui de la naissante 
annee , confondent lcurs jeunesses , leurs har- 
monies et leurs innocences. Le pain et le vin 
annoncent les dons des champs prets a mftrir, 
et retracent les tableaux de Fagriculture ; erifin 
Dieu descend dans les &mes de ces enfans 
pour les feconder , comme ii descend , en cette 
saison , danś le sein de la terre , pour lui faire 
porter ses fleurs et ses richesses. 

Mais, dira-t-on, que signifie cette Com- 
munion mystique ou la raison est obligee de 
sesoumettre huneabsurdite, sans aucan profit 
pour les moeurs ? 

Qu'on nous permelte d'abord de repondre 
en generał pour tous les rites chretiens , qu'ils 
sont de la plus haute moralite, par cela seul 
ąuils oni ete pratląuis par nos peres; par 
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cela seul que nos meres ont ćte chretiennes sur 
nos berceaux; enfiri, parce que la religiom a 
chanie autour do cercueil de nos aieux, et 
souhaite la paix a leurs cendres. 

Ensuite , suppose mcme que la Communion 
fót une ceremonie puerile , c ł est du rnoins s'a- 
veugler beaucoup de ne pas voir qu'une solen- 
nile qui doit ćtre precedee d'une confession 
generale i qui ne peut avoir lieu qu'apres une 
longue suitę cTactions yertueuses, est tres^favo- 
rable aux bonnes mceurs. Elłc Test meme a im 
tel point, que si un homme approchoit digne- 
ment, une seule fois par mois, du sacrement 
d'Eucharislie , cet hommeseroit , de n^cessite , 
Fhomine le plus vertueux de la terre. Trans- 
portem le raisonnement de Tindiriduel au col- 
lectif, de rhomme aupeuple, et vous rerrez 
que la Communion est une legislation tout 
entiere. 

« Yoila donc des h om mes , dit Yollaire 
( donŁ Taotorite ne sera pas suspecte), voila 
des hommes qui rccoivent Dieu dans eux, au 
milieu d'une ceremonie augustę , a la lueur de 
cent cierges, apres une musiąue qui aenchante 
leurs sens., au pied d'un autel brillant d'or. 
L'imagination est subjuguee , 1'ame saisie et 
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attendrie ; on respire h peine , on est detache 
de tout bien terrestrc , on est uni avec Dieu , 
ii es l dans notre chair et dans notre sang. 
Qui osera , qui pourra commettre apres cela 
une seule faute , en concevoir seulement la 
pensee ! II etoit impossible , sans doute , d'ima- 
giner un mystere qui retint plus fortement les 
hommes dans la vevt\i (i). » 

Si nous nous exprimions nous-mćmes avec 
cette force, on nous traiteroit de fanatiques. 

L/Eucharistie a pi is naissance a la Cenę ; 
et nous en appelons aux peintres, pour la 
beaute du tableau ou Jesus-Christ est repre- 
sente disant ces paroles : Hoc est corpus 
meum. Quatre choses sont ici : 

i°. Dans le pain et le vin materiełs on voit 
la consecration de la nourriture des hofmnes, 
qui vient de Dieu , et que nous tenons de sa 
munificence. Quand ii n'y auroit dans la Com- 
munion , que celte offrande des richesses de 
la terre a celui qui les dispense, cela seul 
suffiroit pour la comparer aux plus belles cou- 
tumes religieuses de la Grece. 



(i) Questions sur F Encyclopedie , tom. IV, edit. de 
Gen£ve. 
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2°. L'Eucharistie rappelie la P&que des 
Israelites, qui remonte aux temps des Pha- 
raons ; elle annonce 1'abolition des sacrifices 
sanglans; elle est aussi Fimage de la vocation 
d' Afiraham , et de la premierę aliiance de Dieu 
avec 1'homme. Tout ce qu ł il y a de grand en 
antiquite, enhistoire, enlegislation, en figur es 
śacrees , se trouve donc reuni dans la comrnu- 
nion du chretien. 

3°. L'Eucharistie annonce la reunion des 
hommes en une grandę familie ; elle enseigne 
la fin des inimities , Tegalite naturelle et Peta- 
blissement d\me nouvelle loi, qui ne con- 
noitra ni Juifs , ni Gentils , et invitera tous 
les enfans d\Adam a la meme table. 

Enfin la quatrieme chose que Ton decouvre 
dans FEucharistie , (fest le mystere direct et 
la presence reelle de Dieu dans le pain consa- 
cre. Ici ii faut que Famę s*envole un moment 
vers ce monde intellectuel , qui lui fut ouvert 
avant sa chute. 

Lorsque leTout-Puissant eut cree Thomme 
a son image , et qu'il 1'eut anime d ? un souffle 
de vie, ii fit aliiance avec lui. Adam et Dieu 
s'entretenoient ensemble dans la solitude. 
L'alliance fut de droit rompue par la deso- 
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beissance. L/Etre eternel ne pouyoit plus 
communiąuer avec la Mort, la Spiritualile 
avec la Mattóre. Or t entre deux choses de 
proprietes differentes, ii ne p.eut y avoir de 
point de contact que par un milieu. Le pre- 
mier effort que Famour divin fit pour se rap- 
procher de nous , fut la vocation d' Abraham 
et Fetablissement des sacrifices : figures qui 
annoncoient au mondeTayenement d u Messie. 
Le Sauyeur , en nous retablisant dans nos fins , 
comme nous l'avons observe au sujet de la 
redemption , a du nous retablir dans nos pri- 
\ileges 9 et le plus beau de ces privileges, sarts 
doute , etoit de communiąuer avec le Crćateur. 
Mais cette communication ne pouvoit plus 
avoir lieu immediatement comme dans le 
Paradis terrestre. Premierement , parce que 
nolre origine est demęuree souillee ; en second 
lieu, parce que notre corps, maintenant sujet 
au tombeau , est reste trop foible pour commu- 
niąuer directement avec Dieu , sans mourir . II 
falloit donc un moyen mediat, et c'est le 
Fils qui Ta fourni. 11 s'est donnę a Thomme 
dans rEucharisLie 7 ii est devenu la route 
sublime par qui nous nous rćuhissons de 
nouyeau a celui dont notre ame est emanec. 
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Mais si le Fils fut reste dans son essence 
primithre, ii est evident que la memc sepa- 
ration eut existe i ci- bas entre Dieu et Thomme * 
puisqu'il ne peut y avoir d'u nion en tre la purete 
et le crime , entre une realitć etcrnelle et le 
songe de notre vie. Or , le Verbe, en cntrant 
dans le sein d'une femme , a- daigne se faire 
semblable h noos. D'«n cótć, ii touche a son 
pere par sa spiritualite ; de Pautre , ii s'unit k 
la chair par son eftigie humaine. I) derient 
donc ce rapprochement cherchć entre Fen fant 
coupable et le pere misericordieux. En se 
cachant sous Tembleme du pain , ii est , pour 
Toeil du corps , un objet sensible , tandis qu'ił 
reste un objet inlellectuel pour Toeilde FAme. 
S'il a choisi le pain pour se voiler , c'est que 
le froment est un emblerne noble et pur de la 
nourriture divine. 

Si cette haute et mysterieuse theologie , dont 
nous nous contentons d T ebaucher quelques 
traits , effraie nos lecteurs, qu'ils remarquent 
toutefois combien cette metaphysique estlumi- 
neuse aupres de celle de Py thagore , de Platon , 
de Timee, d'Aristote, de Carneade, d'Epi- 
cure. On n'y trouve aucune de ces abstraclions 
d 7 idees , pour lesquelles on est oblige de se 
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creer un langage inintelligiblc au commun des 
hommes. 

En resumant ce que nous avons # dit sur la 
Communion , nous voyons qu'elle presente 
d'abord une pompę charmante; qu'elle en- 
seigne la morale, parce qu'il faut ćtre pur 
pour en approcher; qu ? clle est 1'olFrąnde des 
dons de la terre au Createur , et qu'elie rap- 
pelle la subltme et todchante histoire du Fils 
de rhómme. Unie au souvenir de la P&que et 
de la premierę alliance % la Communion va se 
perdre dans la nuit des temps ; elle tient aux 
idees premieres sur ła naturę de Phorame reli- 
gieux et politiąue , et exprime l'ailtique ega* 
lite du genre humain ; en fm , elle perpetue la 
memoire de notre chute primitive , de notre 
retablissement et de noire reunion avec Dieu. 
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CHAPITRE VIII. 

LA COHFlRlf ATION , L'ORDRE ET L£ MARIAGE. 
Eiamen du Vceu de Celibat , sous ses rapports moraux. 

On ne cesse de $'ćtonnerlorsqu'onremarque 
h quelle epoąue de la vie la religion a fixe le 
grand hymenee de l'homme et du Crćateur. 
Cest le moment ou le coeur va s'enflammer 
du feu des passions , le moment ou ii peut 
concevoir TEtre supremę : Dieu devient Pim- 
mense genie qui tourmente tout a coup 1'ado- 
lescent , et qui remplit les facultes de son ame 



inąuiete et agrandie. Mais le danger augmente; 
ii faut de nouveaux secours a cet etranger sans 
experience, expose sur le chemin du monde. 
La religion ne Toubliera point; elle tient en 
resenre un appui. La Confirmation vient sou- 
tenir ses pas tremblans comme le baton dans 
la main du voyageur, ou comme ces sceptres 
qui passoient de race en race chez les rois 
antiąues, et sur łesquels Evandre et Nestor , 
pasteurs des hommes, s'appuyoient en jugeant 
les peuples. Observons que la morale entiere 



/ 
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de la vie est renfermee dans le sacrement de 
Confirmation ; quiconque a la force de confes- 
ser Dieu , pratiąuera necessairement la vertu f 
puisąue commettre le crime, c'est renier le 
Createur. 

Le meme esprit de sagesse a place TOrdre 
et le Mariage immediatement apres la Con- 
firmation. L' en fant est maintenant deyenu 
homme, et la religion qui Ta suivi des yeux 
avec une tendre sollicitude dans 1'etat de 
naturę , ne 1'abandonnera pas dans Fetat de 
societe. Admirez ici la profondeur des vues 
du legislateur des chrćticns. II n'a etabli que 
deux sacremens sociaux > si nous osons nous 
exprimer ainsi ; car en effet ii n'y a que deux 
etats dans la vie, le celibat et le mariage. 
Ainsi , sans s'embarrasser des distinctions 
crriles, inventees par notre ćtroite raison, 
Jesus- Christ divise la societe en deux classes. 
A ces ćlasses i] ne donnę point de lois poli- 
tiques, mais des lois morales, et par la ii 
se trouve d'accord avec toute l'antiquite. Les 
anciens sages de 1'Orient , qui ont laisse une si 
merveilleuse renommee , n'assembloient pas 
des homraes pris au hasard, pour mediter 
d'impraticablesconstitutions. Ces sages etoient 

i. 5 
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de venerables solitaires qui ayoient vóyage 
long-temps , et qui chanloient les dieux sur 
la lyre. Chargćs des richesses puisees chez les 
nations etrangeres , plus riches encore des 
dons d'une vie sainte , le luth a la main, une 
couronne d'or dans leurs cheveux blancs, ces 
hommes divins, assis sous quelque plątane, 
dictoient leurs lecons a tout un peuple ravi. 
EtąuellesetoientcesinstitutionsdesAmphion, 
desCadmus, des Orphee? Une belle musiąue 
appelee loi , des danses , des cantiques , quel- 
ques arbres consacres , des vieillards condui- 
sant des enfans , un hymen formę aupres d'un 
tombeau, la religion et Dieu partout. (Test 
aussi ce que le christianisme a fait , mais d'une 
manierę encore plus admirable. 

Cependant leshommes ne s'accordent jamais 
sur les principes , et les institutions les plus 
sages ont trouvć des detracteurs. On s'est 
eleve dans ces derniers temps contrę le voeu 
de celibat, attache ausacrement d'Ordre. Les 
uns, cherchant partout des armes contrę la 
religion , en ont cru trouver dans la religion 
mćme : ils ont fait valoir Tancienne discipline 
de TEglise , qui , selon eux > permettoit le 
mariage du pretre ; les autres se sont eon tent es 
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de faire de la eh as te te chretienne Tobjet de 
Jeurs railleries. Repondons d'abord aux esprits 
serie ux et aux objections morales. 

II est certain d'abord que le septieme canon 
da second concile de La tran, Tan u3c), fixe 
sans retour le cćlibat du clerge catholiąue i 
une epoąue plus reculee : on peut citer quel- 
qucs dispositions du concile de Latran (i), 
en 1 1 23 ; de Trebur (2) , en 895 ; de Troisi (3) , 
en 909 ; de Tolede (4) , en 633 , et de Chal- 
chiąue (5), en 461. Baronius prouve que le 
voeu de celibat etoit generał parrai le clerge 
des le sixieme siecle (6). Un canon du pre- 
mier concile de Tours excommunie tout pretre , 
diacre ou sous-diacre qui auroit conserve sa 
femme apres avoir recu les ordres : Siineenlus 
fuerii presbyter cum sud presbyterA , aut dia- 
conus cum sud diaconissA , aut subdiaconus 
cum sud sub-diaconissik , annum iniegrum eao- 
comrnunicatus habeatur (7). Des le tempts de 
saint Paul , la virginite etoit regardee comrae 
Tetat le plus parfait pour un chretien. 



(1) Can. 21. — (2) Cap. 28. — (3) Cap. 8. — 
(4) Can. 5a. — (5) Can. 16. — (6) Baron. an. 88, n. 18. 
— (7) Can. 20. 

5. 



68 GENIE 

Mais, en admettant un moment que le 
mariage des prśtres eut ete tolerć dans la pri- 
mitive Eglise, ce qui ne peut se soutenir ni 
historiquement ni canoniquement, ii ne s'en- 
suivroit pas qu'il dut etre permis h present aux 
ecclesiastiąues. Les moeurs modemes s'oppo- 
sent a cette innovation, quidetruiroit d'ailleurs 
de fond en comble la discipline de TEglise. 

Dans les anciens jours de la religion , jours* 
de combats et de triomphes , les chretiens , peu 
nombreux et remplis de vertu, vivoient fra- 
ternellement ensemble , goutoient les memes 
joies, partageoient les memes tribulations a la 
table du Seigneur. Le pasteur auroit donc pu , 
a la rigueur, avoir une familie au milieu de 
cette societe sainte , qui etoit deja sa familie ; 
ii n 1 auroit point ete detourne par ses propres 
enfans du soin de ses autres brebis , puisqu'ils 
auroient fait partie du troupeau ; ii n'auroit 
pu trahir pour eux les secrets du pecheur ? 
puisqu'on n'avoit point de crimes a cacher, 
et que les confessions se faisoient h haute 
voix , dans ces basiliąues de la mort (i), ou 
les fideles s'assembloient pour prier sur les 

(i) S. Hieron. 
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cendres des martyrs. Ces chretiens avoienl 
recu du ciel un sacerdoce que nous avons 
perdu. Cetoitmoinsune assemblee du peuple , 
qu'une communaute de le vites et de religieuses : 
lc Baptćme les avoit tous crećs pretres et eon- 
fesseurs de Jesus-Christ. 

Saint Justin le philosophe , dans sa premierę 
apologie , fait une admirable description de 
la vie des fid&les de ces temps-li : « On nous 
aceuse , dit-il , de troubler la tranquillite de 
1'Etat; et, cependant, un des principaux 
dogmes de notre fói est que rien n'est cache 
aux yeux de Dieu , et qu'il nous jugera sev&- 
rement un jour sur nos bonnes et nos mau- 
yaises aclions : mais , ó puissant Empereur ! 
les peines meme que vous avez decernees 
contrę nous, ne font que nous affermir dans 
notre culte, puisque toules ces persecutions 
nous ont ete predites par notre mai tre , fils du 
souverain Dieu , pere et seigneur del'univers... 

» Le jour du soleil ( le dimanche ) 9 tous 
ceux qui deipeurent a la yille et k la campagne 
s'assemblent en un lieu cammun. On lit les 
saintesEcritures ; un ancien ( 1 ) exhorte ensuite 



> ■ T- 



(1) Un prćtre. 
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le peuple h imiter de si beaux exemples. On 
se leve , on prie de notf veau ; on presente 
l'eau, le pain et le yin : le prelat faitTaction 
de graces , 1'assistance repond Amen. On dis* 
tribue une partie des choses consacrees, et 
les diacres portent le reste aux absens. On 
fait une quete ; les riches donnent ce qu'ils 
yeulent. Le prelat gardę ces aumónes pour 
en assister les vcuves, les orphelins, les 
malades, les prisonniers, les pauvres, les 
etrangers, en un mot, tous ceux qui sont 
dans le besoin , et dont le prelat est specia~ 
lement charge. Si nous nous reunissons łe jour 
du soleil , c'est que Dieu fit le monde ce jour- 
la, et que son Fils ressuscita & pareil jour, 
pour confirmer k ses disciples la doctrine que 
nous vous avons exposee. 

» Si yous la trouvez bonne, respectez-la ; 
rejetez-la 9 si elle yous semble meprisable : 
mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux 
des gens qui n'ont fait aucun mai ; car nous 
osons yous annoncer que yous n'evitere^ pas 
le jugement de Dieu , si yous demeurez dans 
Tinjustice : au reste , quel que soit notre sort , 
que la Yołonte de Dieu soit faite. Nous aurions 
pu reclamer votre equite en vertu de la lettre 
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de votre pere, Cesar Adricn, d'illustre et 
glorieuse memoire ; mais nous avons prefćre 
nous confier en la juslice de notre cause(i). » 
L'apologie de Justin etoit bien faite pour 
surprendre la terre. II venoit de reveler un 
age d'or au milieu de la corrup tion , de decou- 
vrir un peuple nouyeau , dans les souterrains 
d'un antiąue empire. Ces moeurs durent 
paroitre d'au tan t plus bclles , qu'elles n'etoient 
pas , comme aux premiers jours du monde , 
en harmonie avec la naturę et les lois, et 
qu'elles formoient au contraire un contraste 
frappant avec le reste de la societe. Ce qui 
rend surtout la vie de ces (ideles plus inle- 
ressante que la vie de ces hommes parfaits 
chantes par la fable , c'est que ceux-ci sont 
representes heureux, et que les autres se 
montrent a nous a travers les charmes du 
malheur. Ce n'est pas sous le feuillage des 
bois et au bord des fon taines , quc la ver tu 
paroit avec le plus de puissance; ii faut la 
voir a Tombre des murs des prisons , et parmi 
des flots de sang et de larmes. Combien la 
religion est divine , lorsqu'au fond d'un sou- 

(1) Jus/. A pol. Edit. Marc. fol. iy4>2. 
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terrain, dans le silence et la nuit des tom* 
beaux, un pasteur que le p«*ril environne, 
celebrę k la lueur d'une lampę , deyant un 
petit troupeau de fideles, les mysteres d'un 
Dieu persecute ! 

II etoitnćcessaire d'etablir solidement celte 
innocence des chretiens primitifs, pour mon- 
trer que , si malgre tant de purete on trouva 
des inconvćniens au mariage des prćtres , ii 
seroit tout-a-fait impossible de Fadmettre 
aujourd'hui, 

En effet, quand les chrćtiens se multi- 

pliercnt, quand la corruption se repandit 

avec les hommes , comment le prćtre auroifc- 

ii pu vaquer en meme temps aux soins de sa 

familie et de son eglise ? Comment fut - ii 

demeure chaste avec une ćpouse qui eui 

cessć de Fetre? Que si Fon objecte les pays 

protestans, nous dirons que dans ces pays 

on a ete oblig^ d'abolir une grandę partie 

du culte extćrieur, qu\in minislre paroit & 

pcine dans un tempie deux ou trois fbis par 

semainc , que presque toutes relations ont 

cesse entre le pasteur et le troupeau , et que 

le premier est trop souvent un homme du 

monde, qui donnę des bals et des festina 
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pour amuser ses enfans. Quant h quelqucs 
sectes moroses, qui affectent la simplicite 
evangelique , et qui yeulent une religion sans 
culte, nous esperons qu 9 on ne nous les oppo- 
sera pas. Enfin , dans les pays ou le mariage 
des pretres s'est etabli , la confession 9 la plus 
belle des institutions morales 9 a cesse et a dft 
cesser k Tinstant. II est naturel qu'on n'ose 
plus rendre maitre de ses secrets Phomme qui 
a rendu une femme maitresse des siens ; on 
craint, avec raison, de se confier au pretre 
qui a rompu son contrat de fidelite avec Dieu , 
et repudie le Cr^ateurpourepouserlacreature. 

U ne reste plus qu'& repondre a Tobjection 
que Ton tire de la loi generale de lapopulation. 

Or , ii nous paroit qu'une des premieres lois 
naturelles quiduts f abolir ala nouvellealliance, 
fut celle qui favorisoit la population , au-dela 
de cerlaines bornes. Autre fut Jesus-Christ t 
autre Abraham : celui-ci parut dans un temps 
d'innocence, dans un temps ou la terre man- 
quoil d'habitans; Jćsus-Christ vint, au con- 
Iraire, au milieu de la corruption des hommes, 
et lorsque le monde avoit perdu sa solitude. 
La pudcur peut donc fermer aujourd'hui le 
seiq des femmes ; la seconde Eve , en gueris- 
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sant les maux dont la premierę avoil ete 
frappee , a fait descendre la virginite du 
ciel , pour nous donner une idee de cet etat 
de purete et de joie , qui preceda les antiques 
douleurs de la merę. 

Le legislateur des chretiens naąuil d'une 
vierge, et mourut vierge. N'a-t-il pas voulu 
nous enseigner par la , sous les rapporls poli- 
tiques et naturels , que la terre ćtoit arrivee a 
son complement d'habitans , et que , loin de 
multiplier les generalions, ii faudroit desor- 
mais les restreińdre ? A Tappui de cette opi- 
nion , on remarque que les Etats ne perissent 
jamais par le de faul , mais par le trop grand 
nombre d'hommes. Une population excessive 
est le flćau des empires. Les Barbares du Nord 
ont devaste le globe, quand leurs forets ont 
ete remplies ; la Suisse etoit obligee de verser 
ses industrieux habitans aux royaumes etran- 
gers, comme elle leur verse ses rivieres 
fecondes ; et sous nos propres yeux , au mo- 
ment mćrne ou la France a pcrdu tant dfe 
laboureurs , la culture n'en paroit que plus 
florissante. Helas ! miserablesinsectesque nous 
sommes ! bourdonnant autour d'une coupe 
d'absinthe , ou par hasard sont tombees quel- 
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ques gouttes de miel , nous nous dćrorons les 
unsksautres , lorsqucl'espaceYientamanquer 
anotre multitude. Par un malheur plus grand 
eacore , plus nous nous multiplions , plus ii 
faut de champ a nos desirs. De ce terrain qui 
diminue toujours , et de ces passions qui aug- 
mentent sans cesse, doivent resulter tót ou 
tard d^effroyables revolutions (1). 

Au reste, les systemes s'evanouissent devant 
des faits. L'Europe est-elle deserte, parce 
qu'on y voit un clerge catholique qui a fait 
voeu de celibat ? Les mon as teres meme sont 
favorables a la societe , parce que les rei i- 
gieux , en consommant leurs denrees sur les 
łieus , repandent Tabondance dans la cabane 
du pauvre. Ouvoyoit-on enFrancedespaysans 
bien yetus et des laboureurs dont le visage 
annoncoit Fabondance et la joie , si ce n'etoil 
dans la dependance de quelque riche abbaye ? 
Les grandes proprietes n'ont-elles pas toujours 
cet effet; et les abbayes etoient-elles autre 
chose que des domaines ou les proprietaires 
rćsidoient ? Mais ceci nous mineroit trop loin , 
et nous y reviendrons lorsque nous traiterons 

1 "* —■•■-■■ — ■■ — — ^ — ■ ...^» t m ■,,■■■, fc ■■■■ii— ■■■< .^ ^— ^+*^mm—^* *» ■ ■ 

(1) Voyez la notę B a la fin du volume. 
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des ordres monastiques. Disons pourtant en- 
core que le clerge favorisoit la population , en 
prćchant la concorde et 1'union entre les epoux , 
en arretant les progres du libertinage , et en 
dirigeant les foudres de FEglise contrę le sys- 
teme du petit nombrc d'enfans , adopte par le 
peuple des villes, 

Enfin , ii scmble & peu pres dćmontre qu'ił 
faut,' dans un grand Etat, deshommes qui, 
separes du reste du monde , et revetus d'un 
caractere augustę , puissent , sans enfans , sans 
epouse , sans les embarras du siecle , travailler 
aux progres des lumieres , & la perfection de 
la morale et au soulagement du malheur. Quels 
miracles nos pretres et nos religieux n'ont-ils 
point operćs sous ces trois rapports dans la 
societe ! Qu'on leur donnę une familie, et ces 
etudeś et cette charite qu'ils consacroient a 
leur pał ii e , ils les detourneront au profit de 
leursparen$ ; heureux memesi de vertus qu'elles 
sont , ils ne les transforment en vices J 

Voil& ce que nous avions a repondre aux 
moralistes , sur le celibat des pretrcs. Vayons 
si nous trouverons quelque chose pour les 
poetes : ici , ii nous faut d'autres raisons , 
d'autres autorites , et un autre style. 



DU CHRISTIANISJttE. 77 

CHAPITRE IX. 

Suitę du precedent sur Ie sacrement d*Ordre. 

La plupart des sagcs de l'antiquite ont vecu 
dans le celibat ; on sait combien les Gymno- 
sophistes, les Brachmanes, les Druides ont 
tenu la chastete & honneur. Les Sauvages 
nieme la regardent comme celeste ; car les 
peuples de tous les temps et de tous les pays 
n'ont eu qu'un sentimcnt sur rexcellence de 
la yirginite. Chez les anciens , les prćtres et 
les prćtresses qui etoient censes commercer 
inlimement avec le ciel , devoient vivre soli- 
taires ; la moindre atteinte portee a leurs 
voeux, etoit suiyie d'un ch&timent terrible. 
On n'offroit aux dieux que des genisses qui 
n'avoient point encore ele meres. Ce qu'il y 
avoit de plus sublime et de plus doux dans 
la fable , possedoit la virginite ; on la donnoit 
a Venus-Uranie et a Minerve ? deesses du 
genie et de la sagesse ; TAmitie etoit une ado- 
lescente , et la Virginite elle-mćme ? person- 
nifiee sous les traits de la Lunę , promenoit 
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sa pudeur mysterieuse dans łes frais espaces 
de la nuit. 

Consideree sous ses antres rapports, la 
yirginite n'est pas moins aimable. Dans les 
trois regnes de la naturę , elle est la source 
des gr&ces et la perfection de la beaute. Les 
poetes , que nous voulons surtout conraincre 
ici , nous serviront d^atorite conlre eux- 
memes. Ne se plaisent-ils pas h reproduire 
partoutl'idee de la yirginite coromeun charmc 
h leurs descriptions eta leurs tableaux? Ils la 
retrouvent ainsi au milieu des campagnes , 
dans les roses du printemps et dans la neige 
de Thiver ; et c'est ainsi qu'ils la placent aux 
deux extremites de la vie, sur les levres de 
Tenfant , et sur les cheveux du vieillard. Ils 
la melent encore aux mysteres de la tombe , 
etilsnousparlent de Fantiquitequiconsacroit 
aux m&nes des arbres sans semence , parce que 
la mort est sterile , ou parce que , dans une 
autre vie , les sexes sont inconnus , et que 
V&me est une vierge immortelle. Enfin ils 
nous disent que , parmi les animaux , ceux 
qui se rapprócheńt le plus de notre intelli- 
gence, sont voues i la chaslete. Ne croiroit-on 
pas en effet reconnoitre dans la ruche des 
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abeilles le modele de ces monasteres ou des 
vestales composent un miel celeste avee la 
fleur des vertus ? 

Quant aux beaux-arts , la yirginitć en fait 
egalement les charmes , et lesJMusesluidoivent 
leur eternelle jeunesse. Mais c'est surtout dans 
rhomme qu'elle deploie son excellence. Saint 
Ambroise a compose trois traites sur la virgi- 
nite ; ii y a mis les charmes de son ćloquence , 
et ii s'en excuse en disant qu'il Ta fait ainsi 
pourgagner 1'esprit des vierges par la douceur 
de ses paroles (1). Ił appelle la yirginite une 
exemption de toute souillure (2) ; ii fait voir 
combiensa tranquillite est preferable aux soucis 
du mariage ; ii dit aux vierges : « La pudeur, 
en colorant vos joues , vous rend excellemment 
belles. Retirćes loin de la vue des hommes, 
comme des roses solilaires , vos gr&ces ne sont 
point soumises a leurs faux jugemens ; toutefois 
vous descendez aussi dans la lice pour disputer 
le prix de la beautć, non de celle du corps, 
mais de celle de la vertu : beaute qu'aucune 
maladie n'altere, qu 7 aucun &ge nefane, et que 



(1) De yirginit. lib. II, cap. i, num. 4« 

(2) Ibid, lib. I r cap. 5. 
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la mort mćme nepeutravir. Dieu scul s'etablit 
juge de cette iutte des yierges , car ii aime les 

belles &mes, meme dans les corps hideux 

Une vierge ne connoit ni les inconyeniens de 
la grossesse ni les douleursde l'enfantement. . . . 
Elle est le don du ciel et la joie de ses proches. 
Elle exercedans la maison paternełle le sacer- 
doce de la chastete : c'est une victime qui s'im- 
mole chaąue jour pour sa merę. » 

Dans Thomme , la virginite prend un carac- 
tere sublime. Troublee par les oragesdu coeur, 
si elleresiste, elle devient celeste, « Une 4mc 
chaste , dit saint Bernard 9 est par vertu ce que 
1'ange est par naturę. II y a plus de bonheur 
dans la chasteie de Fangę , mais ii y a plus de 
courage dans celle de Thomme. » Chezle reli- 
gieux , elle se transforme enhumanite T temoins 
ces Peres de la Redemption et tous ces ordres 
hospitaliers consacres au soulagement de noś 
douleurs. Elle se change en etude chez le 
savant ; elle devient meditation dans le soli- 
taire : caractere essentiel de T&me et de la 
force mentale , ii n'y a point d 9 homme qui 
n'en ait senti l'avantage pour se livrer aux 
travaux de Tesprit ; elle est donc la premierę 
des ąualites y puisqu'elle donnę une nouvelle 
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vigueur a Tamę , et que l'&me est la plus belle 
partie de nous-mćrties. 

M ais si la chaslete est necessaire quelque 
part, c'est dans le service de la Divinite. 
« Dieu , dit Platon , esl la veritable mesure 
deschoses , etnous devons faire tousnos efforts 
pour lui ressembler (i). » L'homme qui s'est 
devoue a ses autełs, y est plus oblige qu'un 
autre. « II ne s'agit pas ici, dit saint Chrysos- 
tdme, du gouyernement d'un empire ou du 
commandement des soldats , mais d'une fonc- 
tion qui demande une vertu angelique. L'&me 
d'un prćtre doit ćtre plus pure que les rayons 
du soleil (2). » « Le ministre ćhretien, dit 
encore saint Jeróme , est le truchement entre 
Dieu et Fhomme. » II faut donc qu'un prćtre 
soit un personnage diyin : ii faut qu'autour de 
lui regnent la vertu et le mystere ; retire dans 
les saintes tenebres du tempie , qu'on l'en- 
tende sans Taperceyoir ; que sa voix solennelle, 
grave et religieuse , prononce des paroles pró- 
phetiąues , ou chante des hymnes de paix dans 
les sacrees profondeurs du tabernacle ; que ses 

(1) Rep. 

Qł) Lib. "VI y de Sacerd* 

1. 6 
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apparitions soient courtes parmi les hommes ; 
qu'il ne se montre au milieu du siecle , que 
pour faire du bien aux malheureux : c'est h cc 
prix qu'on accorde au prćtre le respect et la 
confiance. II perdra bien I ot Tun et Tautre , si 
on le trouve a la porte des grands, s'il est 
embarrasse d'une epouse , si Ton se familiarise 
avec lui , s ł il a tous les vices qu'on reproche 
au monde , et si Ton peut un moment le soup- 
cońner homme comme les autres hommes. 

Enfin le yieillard chaste est une sorte de 
divinite : Priam, vieux comme le mont Ida, 
et blanchi comme le chćne du Gargare , Priam 
dans son palais , au milieu de ses cinquante 
fils, offre le spectacle le plus augustę de la 
paternite; mais Platon sans epouse et sans 
familie , assis au pied d'un tempie sur la pointę 
d'un cap battu des flots, Platon enseignant 
rexistence de Dieu a ses disciples , est un ćtre 
bien plus divin : ii ne tient point a la terre ; ii 
semble appartfenir k ces demons , a ces intel- 
ligences superieures , dont ii nous parle dans 
ses ćcrits. 

Ainsi la virginite, remontant depuis le 
dernier anneau de la chaine des etres jusqu'a 
Thomme , passe bientót de Thomme aux anges , 
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et des anges & Dieu, ou elle se perci. Dieu 
brille a jamais unique dans les espaces de 
relernite , comme le soleil , son image dans 
le temps. 

Concluons que les poetes et les hommes du 
gout le plus delicat , ne peuvent objecter rien 
de faisonnable contrę le celibat du pretre, 
puisąue la virginitó fait partie du souyenir 
dans les chpses aotiques , des charmes dans 
1'amitie , du mystere dans la Łombe , de Finno- 
cence dans le berccau, de Fen chan tement 
dans la jeunesse , de Fhumanitć dans le rcli- 
gieux , de la saintetć dans le prćtre et dans 
le yieillard, et de la dmnitó dans les anges 
et dans Dieu mćme. 



6. 
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CHAPITRE X. 

Suitę des prćcćdens. 
ŁE MARIAGE. 

I^Europe doii encore a TEglise le petit 
nombre de bonnes lois qu'elle possede. II 
n'y a peut-ćtre point de circonstance en 
matiere civile, qui n'ait ete prćvue par le 
droit canoniąue-, fruit de l'experience de 
quinze siecles, et du genie des Innocent et 
des Gregoire. Les empereurs et les rois les 
plus sages, lels que Charlemagne et Alfred- 
le-Grand , ont cru ne pouvoir mieux faire que 
de recevoir dans le codę civil une partie de 
ce codę ecclesiastique ou viennent se fondre 
la loi levitique /FErangile et le droit romain. 
Quel yaisseau pourtant que cette Eglise ! qu ? il 
est vaste ? qu'il est miraculeux ! 

En elevąnt le mariage a la dignite de sacre- 
ment, J. C. nous a montre d'abord la grandę 
figurę de son union avec FEglise. Quand on 
songe que le mariage est le piyot sur lequel 



/ 
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roule reconomie sociale, peut-on supposer 
qu'il soit jam ais assez saint ? On ne sauroit 
trop admirer lasagesse de celui qui l'a marque 
du sceau de la religion. 

L'Eglise a multiplie ses soins pour un si 
grand acte de la vie. Elle a determine les 
degres de parente ou l'union de deux ćpoux 
seroit permise. Le droit canonique , recon- 
noissant les generations simples , en partant 
de la souche , a rejete jusqu'& la quatriime 
le mariage ( i) , que le droit ci vii , en comptant 
les branches doubles , fixoit a la seconde : ainsi 
le Youloit la loi d'Arcade, inseree dans les 
Instituies de Justinien (2). 

Mais PEglise , avec sa sagesse accoutumee , 
3 suivi dans ce reglement le changement pro- 
gressif des moeurs (3). Dans les premiers 
siecles du christianisme , la prohibition de 
mariage s'etendoit jusqu'au septi^me degre ; 
quelques Coneiles meme, teł que celui de 

(1) Conc. Lat. an. iąo5. 

(2) Just Inst. de Nupt. Tit. X. 

(3) Concil. Duziac. an. $i£. La loi canonique adu va- 
rier sełon les moeurs des peuples Goth, Vandale, Anglais, 
Franc , Bourguignon , qui entroient tour & tour dans le 
sein de Ffiglise: 
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Tolede (i) dans le sixieme siacie , defen- 
doient, d^une manierę illimitee, toute union 
enlre les membres d'une meme familie. 

LTesprit qui a dicte ces lois est digne de la 
purete de notrereligion. Les paienssontrestes 
bien au-dessous de cette chastete chtetienne, 
A Korne , le mariage enlre cousins-germains 
etoit permis ; et Glaude , pour epouser Agrip- 
pine , fit porter une loi a la faveur de laquelle 
Tońcie póuvoit s*unir & la niecę (3). Solon 
avoit laisse au frere la liberte d'epouser sa 
soeur uterine (3), 

i. .p .i .. -. . ■ 1 * ...... m 1 1 1 . u i, 

(1) Conc. ToL.can. 5, 

(2) Suet. in Cloud. A la Yerite 1 celte loi ne fut pas eten~ 
due r comme on Tapprend par les fragmens d'Ulpien , 
tit. 5 et 6, et elle fut abrege*e par le codę Theodose, ainsi 
que celle qui concernoit les cousins-germains. ObseFvon$ 
que 9 dans le christianisme , le papę a le droit de dispenser 
de la loi canonique, selon les circonstances. Comme. une 
loi ne p«ut jamais ćtre asses generale pour embrasser tous 
les cas , cette ressource des dispenses , ou des exceptions , 
etoit imaginee avec beaucoup de prudence. Au reste, les 
mariages entre freres et soeurs dans Tancien Testament, 
tenoient a cette loi generale de popu lat ion , abolie , comme 
nous l'avon8 dit , a l'avenement de Je&us-Christ , lors du 
complement des races, 

(3) Plut, in Sol. 
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LTEglise n'a pas borne Ił ses precautions. 
Apr&s avoir suivi quelque temps le Levilique , 
touchant les Affins , elle a fini par declarer 
empćchemens dirimans de mariage tous les 
degres d'affinite , correspondans aux degres 
de parente ou le mariage est defendu (i). 
Enfin elle a prevu un cas qui avoit echappe 
a tous les jurisconsultes : ce cas est celui dans 
lequel un homme auroit entretenu un com- 
mcrce illicite avec une femrae. LTEglise declare 
qu'il ne peut choisir une epouse dans la familie 
de cettefemme , au-dessus du second degre (2). 
Cette loi, connue tr£s - anciennemenl dans 
1'Egłise (3), maisfixee par le concile de Trente, 
a ete trouyee si belle , que le codę francais , en 
rejetant la tolalite du concile > n'a pas laisse 
de recevoir le canon. 

Au reste, les empechemens de mariage de 
parent a parent , si mulliplies par FEglise, 
oulre leurs raisons morales et spirituelles , 
tendent politiquement a diviser les proprietes , 
et a empecher qu'& la longue tous les biens 



(1) Conc. Lat. 

(2) Conc. Lat. cap. £, sess. 24. 

(3) Conc. Anc. c. ult. an. 3o4« 
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de FEtat ne s'accumulent sur quelque$ tetes. 
L'Eglise a conserve les fiancailles , qui re- 
mon ten l k une grandę antiąuite. Aułu- Ge] le 
nous apprend qu'elles furent connues dupeuple 
du Latium (i) ; les Romains lesadopterent (2) ; 
les Grecs les ont suivies ; elles etoient en hon- 
neur sous Tancienne alliance ; et dans la nou- 
velle, Joseph fut fiancć & Marię. L'intention 
de cette coutume est de laisser aux deux epoux 
le temps de se connoitre avant de s'unir (3). 
Dans nos campagnes, les fiancailles se 
montroient encore avec leurs gr&eesantiques. 
Par une belle matinee du mois d'aout, un 
jeune paysan venoit chercher sa pretendue & 
la fermę de son futur beau-pere* Deux menes- 
triers, rappelant nos anciens minstrels , ou- 
yroient la pompę en jouanl sur leur violon 
des romances du temps de la chevalerie , ou 
des cantiąues de pelerins. Les siecles , sortis 
de leurs tombeaux gothiąues , sembłoient 



(1) Noct, Att. lib. IV, cap, 4* 

(2) L. 2 , ff. de Spons. 

(3) Saint August in en rapporte une raison aimable 5 
Constitutum est, ul jam pada sponsaz non statim tradan-> 
tur., ne wiem habeat maritus datam, guam non suspira- 
verit sponsus di latam. 
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accompagner celte jeunesse avec leurs vieilles 
moeurs et leurs vieux sourenirs. L'epousee 
receyoit du cure la bene^liction des fiancailles, 
et deposoit sur l'autel une quenouille entouree 
de rubans. On retournok ensuite k la fermę ; 
la damę et le seigneur du lieu, le cure et le 
juge du yilłage s'asseyoient avec les futura 
epoux, les laboureurs et les matrones , autour 
d ? une table ou etoient servis le verrat d'Ęumee 
et le veau gras des patriarehes. La fetę se ter- 
minoit par une ronde dans la grange yoisine ; 
la demoiselle du chateau dansoit, au son de 
la musette , une balladę avec le flance, tandis 
que les spectateurs etoient assis sur la gerbe 
nouvelle, avec les souvenirs des filles de 
Jethro , des moissonneurs de Booz , et des 
fiancailles de Jacob et de Rachel. 

La publication des bans suit les fiancailles. 
Cette excellente coutume , ignoree de Fanti- 
quitć t est entierement due & TEglise, II faut 
Ja reporter au-del& du ąuatorzieme siecle, 
puisqu'il en est fait mention dans une decre- 
tale du papę Innocent III. Le meme papę Ta 
transformee en regle generale dans le concile 
de Latran. Le concile de Tren tę Tarenouvelee, 
et 1'ord.onnance de Blois Ya fait ręce voir parmi 
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nous. L'esprit de cette loi est de prevenir les 
unions clandestines , et d'avoir connoissance 
des empechemens demariage, qui peuyent se 
trouver entre les parties contractantes. 

Mais enfm le mariage chretien s'avance ; ii 
vient avec un tout autre appareil que les fian- 
cailles. Sa demarche est grave et solennelle, 
sa pompę silencieuse et augustę : Thomme 
est averti qu'il commence une nouvelle car- 
riere. Les paroles de la benediction nuptiale 
(paroles que Dieii merae prononca sur le 
premier couple du monde ) , en frappant le 
mari d'un grand respect , lui disent qu'il 
remplit Tacte le plus important de la vie , 
qu'il va , comme Adam f derenir le chef d'une 
familie , et qu'il se charge de tout le fardeau 
de la condition humaine. La femme nVst pas 
moins instruite. L 9 image des plaisirs disparoit 
a ses yeux devant celle des deroirs. Une voix 
semble lui crier du milieu de Tautel : « O Eve ! 
sais-tu bien ce que tu fais ? Sais-tu qu'il n'y a 
plus pour toi d'autre liberte que celle de la 
tombe? Sais-tu ce que c*est que de porter 
dans tes entrailles mortelles, Thomme im- 
mortel et fait h 1'image d'un Dieu ? » Chez les 
anciens, un hymenee n'etoit qu'une cerę- 
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monie pleine de scandale et de joie, qui 
iTenseignoit rien des graves pensees que le 
mariage inspire : le christianisme seul en a 
retabli la dignile. 

Cest encore lui qui , connoissant avant la 
philosophie dans ąuelle proportion naissent 
les deux sęxes , a vu le premier que Thomme 
ne peut avoir qu'une epouse 9 et qu'il doit la 
garder jusqu'alamort. Le diyprce est inconnu 
dans 1'Eglise catholique , si ce n'est cbez quel- 
ques petits peuples de 1'IUyrie,. soumis autre- 
fois a l'Etat de Yenise , et qui suivent le rit 
grec (1). Si les passions des hommes se sont 
revoltees contrę cette loi , si elles n'ont pas 
apercu le desordre que le divorce porte au 
sein des familles , en troublant les successions , 
en de natur ant les affections paternelles, en 
corrompant le cceur , en faisant dii mariage 
une prpstitution ciyile , quelques mots que 
nous avons & dire ici ne seront pas sans doute 
ecoutes. 

Sans entrer dans la profondeur de cette 
matiere , nous obsenrerons que si , par le 
dworce t on croit rendre les epoux plus 

(1) Vid* Fra-Paolo, sur le concile de Trente. 
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heureux ( et c'est aujourd'hui le grand argu- 
ment), on tombe dans une etrange erreur. 
Celni qui n'a point fait le bonheur d'une 
premierę femme , qui ne s'est point attache & 
son epouse par sa ceinture yirginalc ou sa 
maternite premierę , qui n'a pu dompter ses 
passions au joug de la fan>ille , celiri qui n^a 
pu renfermer son coeur dans sa co uchę nup- 
tiale ; celui-li ne fera jamais la felicite d'une 
secande i epouse : c'est en vain que vous y 
comptez. Lui-mćme ne gagnera rien a ces 
ćchanges ; ce qu'il prend pour des differences 
dTiumeur entre lui et sa compagne , n'est que 
le penchant de son inc om tance , et rinquietude 
de son dćsir. L'habitude et la longueur du 
temps sont plus necessaires au bonheur , et 
meme a Tąmour , qu 5 on ne pense. On ji'est 
heui eux dans Tobjet de son attachement , que 
lorsqu'on a vecu beaucoup de jours, et sur- 
tout beaucoup de mauyais jours avec lui. II 
faut se connoitre jusqu'au fond de Ykme ; ii 
faut que le voile mysterieux dont on couvroit 
les deux epoux dans la primitive Eglise , soit 
souleve par eux dans tous ses replis , tandis 
qu'il reste impenetrable aux yeux du monde. 
Quoi ! sur le moindre caprice , ii faudra que 
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je craigne de me voir privć de ma femme et 
de mes enfans , que je renonce a Pespoir de 
passer mes vieux jours avec eux ? Et qu'on ne 
dise pas que cette frayeur me forcera h devenir 
meilleur epoux : non ; on ne s'attache qu'au 
bien dont on est sur, on n'aime point une 
proprietó que Fon peut perdre. 

Ne donnons point & Fhymen les ailes de 

1'amour ; ne faisons point d'une sainte rćalite 

un fantóme volage. Une chose detruira encore 

yolre bonheur dans vos liens d'un instant : 

yous y serez poursuivi par tos remords ; vous 

comparerez sans cesse une epouse h 1'autre ; 

ce que vous avez perdu h ce que tous avez 

trouvd ; et , ne vons y trompez pas , la balance 

sera Loute en faveur des choses passees : ainsi 

Dieu a fait le coeur de Thomme. Cette dis- 

traction d'un sentiment par un autre empoi- 

sonnera toutes tos joies. Caresserez-vous votre 

nouvel enfant , yous songerez h celui que yous 

avez delaisse. Presserez-vous votre femme sur 

votre coeur , votre coeur yous dira que ce n ł est 

pas la premierę. Tout tend h Funite dans 

Fhomme ; ii n'est point heureux s'ilse divise; 

et , comrae Dieu qui le fit a son image , son 

ime cherche sans cesse h. conceńtrer en 



94 gj£nie 

un point le passe, le present et Tayenir (i). 
Yoili ce que nous avions & dire sur les 
sacremens d ł Ordre et de Mariagc. Quant aux 
tableau* qu'ils retracent , ii seroit superflu de 
les dćcrire. Quelle imagination a besoin qu'on 
1'aide h se representer ou le prćtre abjurant 
les joies de la vie , pour se donner aux mal- 
hęureux ; ou la jeune filie se youant au silence 
des solitudes , pour trouver le silence du coeur ; 
ou les epoux promettant de s f aimer au pied 
des autels ? L'epouse du chretien n 9 est pas une 
simple mortelle : c'est un etre extraordinaire , 
mysterieux, angeliquc; c 7 est la chair de la 
chair , lesangdusang de son epoux. L 9 homme, 
en s'unissant k elle , ne fait que reprendre une 
partie de sa substance ; son &me , ainsi que son 
corps, śont incomplels sans la femme : ii a la 
force ; elle a la beaute : ii combat Tennemi et 
laboure le champ de la patrie ; mais ii n 9 entend 
rien aux details domestiques y la femme lui 
manque pour appreter son repas et son lit. II 
a des chagrins , et la compagne de ses nuits 

(i) On peut consulter le livre de M. de Bonald sur le 
Divorce : c'est un des meiłleurs ouvrages qui aient paru 
depuis long-temps. 
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est la pour les adoucir ; ses jours sont mauvais 
et troubles, mais ii trouve des bras chastes 
dans sa couche , et ii oublie tous ses maux. 
Sans la femme, ii seroitrude , grossier, soli- 
laire. La femme suspend autour de lui les 
fleurs de la vie , comme ces lianes des forćts 
qui decorent le tronc des chćnes de leurs guir- 
landes parfumees. Enfin l'epoux chretien et 
son epouse vivent , renaissent et meurent en- 
semble ; ensemble ils elevent les fruits de leur 
union ; en poussiere ils retournent ensemble > 
et se retrouyent ensemble par-dela les limites 
du tombeau. 
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ame ; et la scenę sublime que l'antiquite entiere 
n'a presentce qu'une seule fois , dans le pre- 
mier de ses philosophes mourans , cette ścene 
se renouvelle chaąue jour sur Fhumble grabat 
du dernier des chretiens qui expire. 

Enfin le moment suprćme est arrive ; un 
sacrement a ouvert h ce juste les portes du 
monde , un sacrement va les clore ; la religion 
le balanca dans le berceau de la vie ; ses beaux 
chants et sa main maternelle 1'endormiront 
encore dans le berceau de la mort. Elle pre- 
pare le bapteme de cette seconde naissance ; 
mais ce n'est plus Teau qu , elle choisit , c^est 
Thuile , embleme de rincorruptibilite celeste. 
Le sacrement liberateur rompt peu 2t peu les 
atlaches dufidele ; son ame , a moitie echappee 
de son corps , devient presque visible sur son 
visage. Deja ii entend les concerts des Sera- 
phins ; dej& ii est prćt k s'envoler vers les 
regions ou Finvite cette Esperance diyine, 
filie de la Vertu et de la Mort. Cependant 
TAnge de la paix , descendant vers ce juste , 
touche de son sceptre d'or ses yeux fatigues , 
et les fermę delicieusement a la lumifere. II 
meurt , et Ton n'a point entendu son dernier 
soupir; ii meurt, et long-temps apres qu'il 
i. 7 
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n'est plus , ses amis font silence autour de sa 
couche j car ils croient qu'il sommeille encore : 
tant ce chre tien a passe avec douceur ! 



•v: 
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PREMIERĘ PARTIE. 



DOGMES ET DOCTR1ŃE. 



LIVRE SECOISD. 



YERTUS ET LOIS MORALES. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Vices et Vertiu lelon la Religi on. 

« 

La plupart des anciens philosophes ont fait 
le partage des vices et des yertus; mais la 
sagesse de la religion Femporte encore ici sur 
celle des hommes. 

Ne considerons d'abord que l'orgueil, dont 
TEglise fait le premier des vices. Cest le 
peche de Satan, c'est le premier peche du 
monde. I/orgueil est si bien le principe du 
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mai, qu'il se trouve mćle aux diverses infir- 
mites de r&me : ii brille dans le souris dc 
Termę, ii eclate dans les debauehes de la 
volupte, ii compte Tor de Tayarice, ii etin- 
celle dans les yeux de la colere , et suit les 
grśtces de la mollesse. 

Cest Torgueil qui fit tomber Adam ; c'est 
Torgueil qui arma Cam de la massue fratri- 
cide ; c'est Torgueil qui eleva Babel et ren- 
versa Babylone. Par Torgueil, Athenes se 
perdit avec la Grece ; l'orgueil brisa le tróne 
de Cyrus, divisa Fempire d'Alexandre , et 
ecrasa Romę enfin sous le poids de Tunirers; 

Dans les circonstances partie ulieres de la 
vie , Forgueil a des effets encore plus funestes. 
II porte ses attentats jusque sur Dieu. 

En recherchant les causes de Tatheisme, 
on est conduit a cette triste observatión , que 
la plupart de ceux qui se revoltent contrę le 
ciel, ont a se plaindre en quelque chosede la 
societe ou de la naturę (excepte toutefois des 
jeunes gens seduits par le monde , ou des ćcri* 
yains qui ne vfeulent faire que du bruit). Mais 
comnjent ceux qui sont prives des frivoles 
avantages que le hasard donnę ou ravit dans 
ses caprices, ne savent-ils pas trouver le 



• „ • 
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remfcde h ce leger malheur, en se rappro- 
chant de la Dmnite? Kile est la vćritable 
source des gr&ces : Dieu est si bien la beaute 
par excellence f que son nom seul prononce 
avec amour su f fit pour donner quelque chose 
de divin h Thomme le moins favorise de la 

4 

naturę , coińme on Ta remarquć de Socrate. 
Laissons l'athćisme a ceux qui, n'ayant pas 
assez de noblesse pour s^lerer au-dessus des 
injustices du sort, ne montrent dans leurs 
blasphemes , que le premier vice de 1'homme 
chatouille dans sa partie la plus sensible. 

Si 1'Eglise a donnę la premierę place & 
Forgueil dans 1'ćchelle des degradations hu- 
maines , elle n v a pas classć moins habilement 
łes six autres vices capitaux. II ne faut pas 
croire que 1'ordre ou nous les voyons ranges 
soit arbitraire : ii suffit de ł'examiner , pour 
s'apercevoir que la rełigion passe exee]lem- 
ment de ces crimes qui attaquent la socićte 
en gćneral , h ces dełits qui ne retombent que 
sur le coupable. Ainsi, par exemple s Tenvie , 
la luxure r Tavarice et la colere suivent imme- 
diatement Torgueil, parce quo ce son t des 
vices qui s'exercent sur un sujet ćtranger . et 
qui ne viyent qu'au milieu des hommes i tandis 
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que la gourmandise et la paresse, qui yienńent 
les derni&res , sont des inclinations solitaires 
et honteuses , reduites h chercher en elles- 
memes leurs principales yoluptes. 

Dans les vertus preferees par le christia- 
nisme , et dans lę rang qu'il leur assigne , 
raźrae connoissance de la naturę, Avant Jesus- 
Christ , Finie de Thomme etoit un chaos ; le 
Yerbe se fit entendre, aussitót tout se de- 
brouilla dans le mon de intellectuel , comme a 
la meme Parole , tout s'etoit jadis arrange 
dans le monde physiąue : ce fut la creation 
morale de Funiyers. Les vertus monterent 
comme des feux purs dans les cieux : les unes , 
soleils eclatans 9 appelerent les regards par 
leur brillante lumiere ; les autres , modesles 
etoiles, chercherent la pudeur des ombres, 
ou cependant elles ne purent se cacher* Des 
lors on vit s'etablir une admirable balance 
entre les forces et les foiblesses; la religion 
dirigea ses foudres contrę l'orgueil, vice qui 
se nourrit de vertus : elle le decoimit dans 
les replis de nos coeurs , elle le poursuivit dans 
sesmetamorphoses ; lesSacremens marcherent 
contrę lui en une armee sainle , etFHumilite , 
yelue d'un sac , les reins ceints d'une corde, 
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les pied&nus, le front couvert de cendre, les 
yeux baisses et en pleurs, deyint une des 
premtóre* vertns d« 6<tóle. 
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CHAP1TRE II. 

De la Foi. 

Et quelles etoient les verlus tant recom- 
mandees par les sages de la Grece ? La force , 
la temperance et la prudence. Jesus-Christ 
seul pouYoit enseigner au monde que la. foi, 
Tesperance et la charite , sont les verlus qui 
conviennent a 1'ignorance comme a la miserc 
de rhomme. 

Cest une prodigicuse raison , sans dóute , 
que celle qui nous a montre dans hi foi la 
source des vertus. II n'y a de puissanceąuc dans 
la conyiction. Un raisonnement n'est fort, un 
poeme n'est divin v une peinture n'est belle, 
que parce que 1'esprit ou Toeil qui en juge, est 
convaincu d'une certaine verite cachee dans ce 
raisonnement , ce poeme , ce tableau. Un petit 
nombre de soldats persuades de Hiabilete de 
leur generał , peuvent enfanter des miracles. 
Trente-cinq miłle Grecs suivcnt Alexandre a 
la conquete u monde ; Lacedemonc se canfie 
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^n Lycurgue , et Lacedemone devient la plus 
sagę descites j Babylone se preśume faite pour 
les grandę uf & t et les grąndeurs se prodtituent 
a sa for mondaine : ua oracie donnę la terre 
aux Romains y et les Romaias obtiennent la 
terre ; Colomb., seul de tout unmonde , s'obs- 
tine a croire a un nouvel univers : et un nouvel 
univers sort des flots, I/amitie f le patrio*- 
tisrae, l'amour t tous les sentimens,nobles, 
sont aussi une espece de;foi. (Test parce qu'ils 
oni cru ąuelesCodrus , lesPylade, lecRegiilus, 
les Arie, ont fait des prodiges. Et voil£ pour- 
quoi ces coeurs qui ne croieni rien r qui trait en t 
d'illusions les attacheraensde Y&me , et de folie 
les belles ąctions v qui regardent en pitie Tima- 
gination et la tendresse du genie ; voila póur- 
'quoi ces coeurs n T ach&veront jamais rien de 
grand , de genereux : ils n.'ont de foi que dans 
Ja matiere et dans la mort , et ils sont dej& 
insensibles comme 1'une , et glaces comme 
Tautre. 

Dans le langage de Tancienne chevalerie f 
bailler safoi, etoit sy nony me de tous les pro- 
diges de rhonneur. Roland } . Duguesclin, 
-Bayard , etoient de y&aux chevaJiers r et- les 
champs de Roncevąux , d'Auray f de Bresse , 
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les descendans des Maures , des Anglais , des 
Lombards, disent encore aujourd'hui quels 
etoient ces hommes qui prćtaient/o* et hom- 
mage h leur dieu , leur damę et leur roi. Que 
d'idees antiques et touchantes s'attachent 4 
notre seul mot de foyer, dont 1'ćtymologie est 
si remarquable ! Citerons-nous les martyrs, 
« ces heros qui , selon saint Ambroise , sans 
armćes , sans lćgions , ont yaincu les tyrans , 
adouci les lions , óte au feu sa violence f et au 
glaire sa pointę (i)? » La foi meme , envisagee 
sous ce [rapport , est une force si terrible f 
qu'elle bouleverseroit le monde , si elle etoit 
appliquec k des fins , peirerses. II n'y a rien 
qu'un homme , sous le joug d'une persuasion 
intime , et qui soumet sans condition sa raison 
a celle d'un autre homme ,. ne soit capable 
d'executer. Ce qui prouve que les. plus emi- 
nentes vertus , quand on les separe de Dieu , 
et qu'on les veut prendre dans leurs simples 
rapports moraux , touchent de prós aux plus 
grands vices. Si les philosophes avoientfait 
cette observation , ils ne se seroient pas tant 
donnę de peine pour fixer les limites du bien 



(i) Ambros. de Off. cap. 35. 
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et du mai. Le christianisme n'a paś eu besoin , 
comme Aristote , d ł inventer une echelle , póur 
j placer ingćnieusement une vertu entre deux 
yices ; ii a tranche la difficultć d'une manierę 
siire , en nous montrant que les yertus ne sont 
des yertus qu'autant qu'elles refluent vers leur 
source , cfest-i-dire vers Dieu. 

Cette vćrite nous restera assuree, si nous 
appliąuons la foi a ces memes affaires hu- 
maines, mais en la faisant suryenir par Fen- 
tremise des idees religieuses. De la foi vont 
naitre les yertus de la societe, puisqu'il est 
vrai, du consentement unanime des sages, 
que le dogme qui commande de croire en un 
Dieu remunerateur et yengeur, est le plus 
fermę soutien de la morale et de la politiąue. 
Enfin , si yous employez la foi & son vćri- 
table usage (i), si vous la tournez enti&rement 
vers le Createur, si vous en faites 1'oeil intel- 
lectuel par qui vous decouvrez les merveilles 
de la Cite sainte , et 1'empire des existences 
reelles , si elle sert d'ailes k votre ime, pour 
vous elever au-dessus des peines de la vie, 
vous reconnoitrez que les Livres saints n'ont 

(i) Voyei la notę D a la fin du yolume. 
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pas trop exalte cette vertu , lor$qu!ils ontparle 
des prodiges qu'on peut faire avec elle. Eoi 
celeste! foi coasolatrice ! tu f ais plus que de 
transporter les moutagnes : tu sou]eves les 
poids acoabians qui pesent sur* le coeur de 
rhomme ! 
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CHAPITRE HI. 

De PEspćrance et de la Ćharitć. 

L'esp£RANCE, seconde verta theológale , a 
presąue la mętne force que la foi : le desir 
est le pere de la puissance ; quiconque desire 
fortement obtient. « Cherchez ^ a dit Jćsus- 
Christ , et vous trouYerez ; frappez , et Ton 
vous ouyrira. » Pythagore disoit , dans le menie 
sens : La puissance habiłe aupres de la nóces- 
siłę; car necessite implique priration , et la 
priyation marche avec le dćsir. Pere de la 
puissance , le desir ou 1'esp^rance est un veri- 
table genie ; ii a cette \iriłite qui eńfante, et 
cette soif qui ne s'eteint jamais. Un homme se 
voit-il trompe dans ses projets ? c'est qu'il n'a 
pas dćsirć arec ardeur ; e'est qu'il a manque 
de cet amour qui saisit tót ou tard Tobjet 
auquel ii aspire , de cet amour qui , dans la 
Divinitó, embrasse tout et jouit de tous les 
mondes, par une immense esperance tou- 
jours satisfaile, et qui renaft toujours. 
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II y a cependant une diffóreiice essentielle 
eatre la foi, et 1'esperance consideree comme 
force. La foi a son foyer hors de nous ; elle 
nous vient d'un objet etranger ; l'esperance , 
au contraire , nait au dedans de nous 9 pour 
se porter au dehors. On nous impose la pre- 
mierę, notre propre desir fait naitre la 
seconde ; celle-li est une obefesance , celle-ci 
un amour. Mais comme la foi engendre plus 
facilement les autres rertus , comme elle de- 
coule directement de Dieu, que par conse- 
quent etant une emanation de TEternel , elle 
est plus belle que Teśpćrance , qui n'est 
qu'une partie de 1'homme , TEglise a du 
placer la foi au premier rang. 

Mais Tesperance offre en elle-meme un 
caractere particulier : c 1 est celui qui la met 
en rapport avec nos miseres. Sans doute elle 
fut revelee par le ciel, cette religion qui fit 
une vertu de resperance ! Cette nourrice des 
infortunes , placee aupres de Fhomme , comme 
une merę aupres de son enfant malade, le 
berce dans ses bras , le suspend a sa mamelle 
intarissable , et l'abreuve d'un lait qui calme 
ses douleurs. Elle veille h son cheret solitaire , 
elle Tendort par des chants magiques. N*est-il 
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pas surprenant de voir Fesperance, qu'il est 
si doux de garder, et qui semble un mouve- 
ment naturel de F&me, de la voir se trans- 
former 9 poiir le chretien , en une vertu rigou- 
ręusement exigee ? En sorte que , quoi qu'il 
fasse, on 1' ob ligę de hoire & longs traits k 
cette coupe enchantće , ou tant de miserables 
s'estimeroient heureux de mouiller un instant 
leurs l^vf es. II y a plus ( et c'est ki la mer- 
yeille), ii sera rócompensi daeoir espere \ 
autrement tfaeoir fait son propre bonheur. 
Łe fidele , toujours militant dans la vie , tou- 
jours aux prises avec Fennemi , est traite par 
la religion dans sa defaite, comme ces gćne- 
raux vaincus, que le Senat romain recevoit 
en triomphe , par la seule raison qu'ils n'a- 
yoient pas desespere du salut finał. Mais si 
les anciens attribuoient quelque chose de mer- 
Teilleux & Fhomme que Fespoir n'abandonne 
jamais , qu'auroient-ils pensć du chretien qui , 
dans son etonnant langage , ne dit plus entre- 
tewr , mais pratiąuer Fcspe'rance ? 

Quant h la charite, filie de Jćsus-Christ f - 
elle signifie , au sens propre, grdce et joie. 
La religion , voulant ref ormer le coeur humain , 
et tourner au profit des vertus nos affections 
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et nos tendresses, a invente une nouvelle 
passion: elle ne s'est senrie pour rexprimer, 
ni du mot d'amour , qui n'est pas assez severe , 
ni du mót d'amitie, qui se perd au tombeau , 
ni du mot de pitie , trop voisin de Forgiieil ; 
tnais elle a troinre Texpression de charHas^ 
ćharite, qui rćnferme les tróis premieres , et 
qui tient en mćme temps & quelque chose de 
celeste. Par lk , elle dirige nos penchans vers 
le ciel, en les epurant et les reportant au 
Createur; par la, elle nous enseighe cette 
verite merveilleuse , que les hommes <Joivent , 
pour ainsi dire , s'aimer a travers Dieu qui 
spiritualise leur amour , et n'en laisse que 
Timmortelle essence, enluiservantdepassage. 
Mais , si la charite est une vertu chretienne , 
directement emanee de FEternel et de son 
Verbe , elle est aussi en etroite alliance aveć 
la naturę. (Test k cette harmonie continuelle 
du ciel €t de la terre , de Dieu et de Thuma- 
nite , qu'on reconnbit le caractere de la vraie 
religion. Souvent les institutions morales et 
politiąaes de Tantiquite sont en contradiclion 
avec les sentimens de l'&me. Le christianisme , 
au contraire , toujours d'accord avec lescoeurs , 
nc commande point des yertus abstraites et 
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solitaires , mais des vertus tirćes de nos besoins 
et utiles a tous. U a place la charile cotnme 
un puits d'abondance dans les deserts de la 
vie. « La charite est patiente , dit 1'Apótre ; 
elle est douce , elle ne cherche & surpasser 
personne , elle n'agit point avec tćmerite , 
elle ne s'enfle point. 

» Elle ft'est point ambitieuse ; elle ne suit 
point ses interets; ełle ne s'irrite point; elle 
ne pense point le mai. 

» Elle ne se rejouit point dans Fiiijustice ; 
mais elle se plait dans la yerite. 

» Elle tolere tout, elle croit tout, elle 
espere tout, elle souffre tout (i). » 

(i) S. Paul. ad Corinth. cap. i3, v. 4 et seq. 
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CHAPITRE IV. 

Des Lois morales, ou du Dćcalogue. 

Ix est humiliant pour notre ofgueil, de 
trouyer que les maximes de la sagesse hu- 
maine peuyent se ren ferm er dans quelques 
pages. Et dans ces pages encore, combien 
d'erreurs ! Les lois de Minos et de Lyćurgue 
ne sont restees debout , apres la ehute des 
peuples pour lesquels elles furcnt erigees, 
que comme les pyramides des deserts, im- 
mortels palais de la mort. 

Lois du second Zoroastre. 

Le temps sans bor n es et incree, est le 
createur de tout. La parole fut sa filie ; et 
de sa filie naquit Orsmus y dieu du bien, et 
Arimhan^ dieu du mai. 
- Invoque le taureau celeste , p&re de Therbc 
et de Thomme. 

L'oeuvre la plus meritoire est de bien la- 
bourer son champ. 
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Prie avec purete de pensee , de parole et 
d'action(i). 

Enseigne le bien et le mai k ton fils ^gć 
de cinq ans (2). 

Que la loi frappe Tingrat (3). 

Qu'il meure , le fils qui a desobei trois fois 
i son pere! 

La loi declare impure la femme qui passe 
a un second hymen. 

Frappe le faussaire de verges. 
Meprise le menteur. 

A la fin et au renouvellement de 1'annee f 
obserre dix jours de fetes. 

Lois Indiennes* 

LTunivers estWichnou. 

Tout ce qui a ete , c'est lni ; tout ce qui est , 
c'est lui ; tout ce qui sera , ć'est lui. 

Hommes , seyez egaux. 

Aime la yertu pour elle ; rehonce au fruit 
de tes ceuvres. 

Mortel , sois sagę , tu seras fort comme dix 
mille elephans. 



(1) Zend-Ay. 

(2) Xenoph. Cyr* Piat. de Leg. lih. II. 

(3) Xenoph. ib* 

8. 
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L'&me ęst Dieu. 

Confesse les fautes de tes enfans au soleil 
et aux hommes, et purifie-toi dans l'eau du 
Gange (i). 

Lois Egyptiennes. 

Cnef , dieu universel f tenebres inconnues , 
obscurite impenetrable. 

Osiris est le dieu bon; Typhon ie dieu 
mechant. 

Honore tes parens. 

Suis la profession de ton pere. 

Sois vertueux; les juges du lac pronon- 
ceront apres ta mort sur tes oeuvres. 

Lave ton corps deux fois le jour , et deux 
fois la nuit. 

Vis de peu. 

Ne revele point les mysteres (2). 

Lois de Min os. s 

Ne jurę point par les dieux. 
Jeune homme , n'examine point la loi. 
La loi declare inf&me quiconque n'a point 
d'ami. 



(1) Pr. des Br. Hist. af Ind. Diod. Sic. etc. 

(a) Herod. liv. II. Piat. de Leg. Plut. de Is. et Os. 
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Que la fernrae adultere soit couronnee de 
laine, et vendue. 

Que vos repas soient publics , votre vie 
frugale , et vos danses guerrifcres (i). 

(Nous ne donnerons point ici les lois de 
Lycurgue, parce qu'elles ne font en partie 
que repeter celles de Minos.) 

Lois de Solon. 

• 

Que Tenfant qui neglige d^enseyelitfson pere, 
que celui qui ne le defend point, medre. 

Que le tempie soit interdit & Fadultóre. 

Que le magistrat ivre boive la cigue. 

La mort au soldat l&che. 

La loi permet de tuer le citoyen qui de meure 
neutre au milieu des dissensions civiles. 

Que celui qui veut mourir le declare & 
TArchonte , et meure. 

Que le sacrilege meure. 

Epouse, guide ton epoux aveugle. 

L'homme sans moeurs ne pourra gou- 
verner (2). 



(1) Arist. PoL Piat. de Leg. 
{2) PL in Vii. Sol. Tit. Liv, 
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Lóis primitioes dc Romę, 

Honore la Petite Fortune. 

Que rhomme soit laboureur et guerrier. 

Rćsenre łe yin aux vieilłards. 

Condamne a mort le laboureur qui mange 

lebceuf(j). 

Lois des Gaules qu des Pruldes? 

Jj*uiiivers est eternel , l'£me immortelle. 

Honore la naturę. 

Defendez votre m£re , votre patrie , la terre, 

Admets la femme dans tes conseils. 

« 

Honore 1'etranger, et mets k part sa por- 
tion dans ta recolte, 

Que rinfóme soit enseveli dans la boue. 

N'eleve point de tempie r et ne confie This-» 
toire du passe qu'& ta memoire. 

Homme , tu es librę : sois sans propriete, 

Honore le vieillard ,- et que le jeune homme 
ne puisse dćposer contrę lui. 

Le brave sera recompense apres la mort, 
et le liche puni (2). 

(1) PL in Nurn. Tit. Liv. . 

(3) Tac. de Mor. Gernu Strab. Caes. com. Edda. ect. 
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Lois de Pythagore. 

Honore les dieux immortels, tels qu'ils 
sont etablis par la loi. 

Honore tes parens. 

Fais ce qui n'affligera pas ta mćmoire. 

TTadmets point le sommeil dans tes yeux , 
avant d'avoir examine trois fois dans ton 4me 
les oeuvres de ta journee. 

Demande-toi : Ou ai-je ćte? Qu'ai-je fait? 
Qu'aurois-je du faire ? 

. Ainsi , apres une vie sainte , lorsąue ton 
corps retournera aux elemens , tu deviendras 
immortel et incorruptible : tu ne pourras plus 
mourir (1). 

Tel eśt h peu prfcs tout ce qu'on peut re- 
cueillir de cette antique sagesse des temps, 

(1) On pourroit aj out er a cette table un eztrait de la 
R^publique de Platon , ou plutót des douze livres de ses 
lois, qai sont, a notre a vis, soh meilleur ouvrage, tant 
par le beau tableau des trois vieillards qui discourent en 
aliant a la fontaine , que par la raison qui regne dans ce 
dialogu e. Mais ces preceptes n'ont point &e* mis en pra- 
tique ; ainsi nous nous absliendrońs d'en parler. 

Quant au Coran , ce qui s'y trouve de saint et de juste , 
est emprunte* presque mot pour mot de nos liyres sacres ; 
le reste est une compilation rabbinique. 



r, 
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si fameuse. L&, Dieu est represente comme 
quelque chose d'obscur ; sans doute , mais a 
force de lumiere : des tenebres couyrent la 
viie, lorsqu'on cherche h contemplerle soleil, 
lei , Thomme sans ami est declare infóme ; ce 
legislateur a donc declare inf^mes presque tous 
les infprtunes ? Plus loin , le suicide devient 
loi; enfin, quelques uns de cessages semblent 
oublier entiereipent un Etre Supremę. Ęt 
que de choses vagues, inepherentes , conw 
munes , dan$ la plupart de ces sentences ! Les 
sages du Portique et de 1'Acad^mie enopcent 
tour & tour des maximes si contradictoires r 
qu'on peut souvent proqver par le meme livre 
que son auteur cróyoit et ne croyoit point en 
Dieu , qu'ii reęonnpissoit et ne recojinoissoit 
point une vertu positive , que la libertę est le 
premier des biens, et le despotisme le meil- 
leur des gouvej:neuiens. 

Si, au milieu de tant dę perplexites, on 
yoyoit pąroitre un codę de lois morales , sans 
contradictions , sans erreurs, qui fit cesser 
nos incertitudes , qui nous appmt ce quenous 
devons croire de Dieu , et quełs sont nos veri- 
tables rapports avec les hommes ; si ce codę 
s'annoncoit avec une aśsurance de ton et unę 
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s implicite de langage inconnues jusqu'alors, 
ne faudroit-il pas en conclure que ces lois 
ne peuvent emaner que du ciel? Nous les 
avons , ces prćceptes divins : et quels pre- 
ceptes pour le sagę ! et quel tableau pour le 
poetę ! 

Voyez cet homme qui descend de ces hau- 
teurs brulantes. Ses mains soutiennent une 
table de pierre sur sa poitrine , son front est 
orne de deux rayons de feu , son visage res- 
plendit des gloires du Seigneur , la terreur de 
Jehovah le precede : h 1'horizon se deploie la 
chaine du Liban avec ses eternelles neiges , et 
ses cedrcs fuyant dans le ciel. Prosternee au 
pied de la montagne , la posterite de Jacob se 
voile la tete , dans la crainte de voir Dieu et 
de mourir. Gependant les tonnerres selaiśent , 
et voici venir une voix : 

Ecoute, ó toi Israel, moi Jehovah, les 
Dieuac (i), qui t'ai tire de la terre de Mitz- 
raim, de la maison de servitude. 



(i) On donnę le Dćcalogue mot a mot de 1'h^breu , a 
cause de cette expression , tes Dieuco , qu'aucune yersion 
n'ą rendue. Voyet la notę E a la fin du volume. 
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i U ne sera point & toi cfautres dieux devant 
ma face. 

2 Tu ne te feras point d'idole par. tes mains , 
iii aucune image de ce qui est dans les 
eionnantes eaux superieures, ni sur la 
terre au-dessous, ni dans les eaux sous 
la terre. Tu ne t'inclineras point devant 
les images , et tu ne les serviras point ; 
car moi , je suis Jehoyah , les Dieux , le 
Dieu fort , le Dieu jaloux , poursuiyant 
Finiąuite des peres, l'iniquitć de ceux 
qui me haissent , sur les fils de la troisi&me 
et de la quatrieme.generation, et je fais 
mille fois graces & ceux qui m'aiment, et 
qui gardent mes commandemens. 

3 Tu ne prendras point le nom de Jehovah , 
łes Dieux , en vain ; car ii ne declarera 
point innocent celui qui prendrason nom 
en yain. 

4 Sou\iens-toi du jour du sabbath pour le 
sanctifier. Six jours tu travailleras , et tu 
feras ton ouyrage , et le jour septi&me de 
Jehovah , łes Dieux , tu ne feras aucun 
ouyrage , ni toi , ni ton fils , ni ta filie , ni 
ton seryiteur, ni ta servante, ni ton cha- 
meau, ni ton ho te, desant tes portes ; car 
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en six jours , Jehosah fit les meweilleuses 
eawr superieures (i), la terre et la męf , 
et. tout će qui est en elles , et se reposa 
le septieme : or, Jehoyah łe bćnit et le 
sanctifia. 

5 Honore ton pere et ta merę , afin que tes 
jours soient longs sur la terre , elpar-dela 
la terre que Jehoyah , tes Dieuw, t'a 
doimee. 

6 Tu ne tueras point. 

7 Tu ne seras point adultere. 

8 Tu ne yoleras point, 

<j Tu ne porteras point contrę ton yoisin 

un Faux tćmoignage. 
jo Tu ne desireras point la maison de ton 
yoisin, ni la femme de ton yoisin', ni sou 
senriteur , ni sa senrante , ni son bceuf , 
ni son &ne , ni rien de ce qui est a ton yoisin . 

(i) Cette traduction est loin de donner une idie de la 
magnificencd du terte. Shamajim est une sorte de cri 
d'admiration , comme lavoix d'unpeuple qui, en regardant 
le firmament, s^crieroit : Voyez ces eaux miraculeuses 
suspendues en oońies sur nos tites ! ces ddmes de cristal et 
de dlamant! On ne peut rendre en francais, dans la 
traduction d^he loi , celte poesie qu , exprime un seul 
mot. 
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Voila les lois que TEternel a gravees, non 
senlement sur la pierre de Sinai , mais encore 
dans le coeur de Thomme. On est frappe d'a- 
bord du caractfere d'universalite qui dislingue 
cetle table divine des tables humaines qui la 
prec&łent. G 1 est ici la loi de tous les peuples , 
de tous les climats , de tous les temps. Pytha- 
gore et Zoroastre s'adressent a des Grecs et a 
des Medes ; Jehovah parle a tous les hommes : 
on reconnoit ce pere tout-puissant qui yeille 
sur la creation , et qui laisse egalement lomber 
de sa maitt le grain de ble qui nourrit Tinsecte 9 . 
et le soleil qui Tdclaire, 

Rien n'est ensuite plus admirable dans leur 
simplicite pleine de justice , que ces lois mo- 
rales des Hebreux. Les paiens ont recom- 
mande d'honorer les auteurs de nos jours : 
Solon decerne la mort au manvais fils Que 
faitDieu? II prom et la vie a la pietę filiale. 
Ce commandement est pris a la source meme 
de la naturę. Dieu fait un precepte de Tamour 
filial ; ii n'en fait pas un de 1'amour paternel, 
ii savoit que le fils , en qui yiennent se reunir 
les souvenirs et les esperances du pere, ne 
seroit souvent que trop aime de ce dernier : 
mais au fils, ii commande d'aimer, car ii 



> 
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connoisspit 1'inconstance et Forgueil de la 
jeunesse. 

A la force da sens internę se joigneńt, dans 
le Decalogue, comme dans les autres oeuvres 
du Tout-Puissant , la majesle et la gr&ce des 
formest Le Brachmane exprime lentement les 
trois prćsences de Dieu ; le nom de Jehoeah 
les enonce en un seul 'mot ; ce sont les trois 
temps du verbe 6tre, unis par une combi- 
naison sublime : haoah , ii fut ; hooah , etant , 
ou ii est; et/e , qui, lorsąu^l se trouye placć 
devant les trois lettres radicales d'un yerbe , 
indique le futur , en hebreu , ii sera. 

Enfin , les legislateurs antiąues ont marąue 
dans leurs codes les epoąues des fetes des 
nations ; mais le jour du repos d'Israel est le 
jour me me du repos de Dieu. L'Hebreu , et 
son heritier le Gentil , dans les heures de son 
obscur travail, n'a rien moins devant les yeux 
que la creation successive de TunWers. La 
Grece , pourtant si poetiąue , n'a jamais songe 
a rapporter les soins du laboureur ou de Tar- 
tisan, & ces fameux instans ouDieu crea la 
lumiere, tracą la route au soleil , et anima le 
eceur de Thorame. 

Lois de Dieo 9 que vous ressemblez peu a 
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celles deshommes ! Etemelles comme le prin- 
cipe dont vous ćtes emanees , c'est en vain que 
les siecles s'ecoulent ; vous resistez aux siecles , 
a lapersecution, et a la corruption meme des 
peuples. Cettelegislation religieuse , ofganisee 
au sein des legislations politiąues (et nean- 
moins independante de leurs destinees), est 
un grand prodige. Tandis que les formes des 
royaumes passent et se modifient , que le pou- 
voir roule de main en main au gre dii sort , 
quelques chretiens , restes fideles au milieu des 
inconstances de la fortunę, continuent d'a- 
dorer le meme Dieu, de se soumettre aux 
mćmeslois, sanssecroire degages de leurs liens 
par les revolutions , le malheur et l'exemple, 
Quelle religion daiis Tantiquite n'a pas perdu 
son influence morale , en perdant ses pretres 
et ses sacrifices? Ou sont les mysteres de 
Pantre de Trophonius , et lessecrets de Ceres- 
Eleusine? Apollon n'est-il pas tombe avec 
Delphes, Baal avec Babylone , Serapis avec 
Thebes , Jupiter avec le Capitole ? Le chris- 
tianisme seul a souvent vu s^cróuler les edi- 
fices ou se celebroient ses pompes , sans 3tre 
ebranlę de la chute. Jesus-Christ n ł a pas tou- 
jours eu des temples , mais tout est tempie au 
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Dieu vivant, et la maison des morts, et la 
caverne de la montagne , et surtoat le coeur 
du juste ; Jesus-Christ n'a pas toujours eu des 
autels de porphyre > des chaires de cedre et 
d'ivoire , et des heureux pour serviteurs : mais 
une pierre au desert suffit pour y celebrer ses 
mystóres 1 1111 arbre pour y prócher ses lois , et 
un lit d'epines pour y pratiquer ses vertus. 



w . 
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DOGMES ET DOCTRINE. 
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L1VRE TROISIĆME. 

VŹR1TŹS DES ĆCEITURES; CHUTE DE i/HOMME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Superioritć de la Tradition de Moise sur totites les aulres 

Costnogonies. 

1l y a des verites que personne ne conteste , 
quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves 
immediates : la rebellion et la chute de Fes- 
prit d'orgueil , la creation du monde , le bon- 
heur primitif et le peche de Thomme sont au 
nombre de ces yerites. II est impossible de 
croire qu'un mensonge absurde devicnne une 
tradition universelle. Ouvrez les livres du 
i. Q 
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second Zoroastre , les dialogues de Platon et 
ceux de Lucjen , les traites moraux de Plu- 
tarąue , les fastes des Chinois , la Bibie des 
Hebreux , les Edda des Scandinaves ; trans- 
portez-vous chez les Negres de PAfrique (i) , 
ou chez les savans pretres de Tlnde : tous vous 
ferónt le recit des crimes du dieu du mai; 
tous vous peindront les temps trop courts du 
bonheur de l'homme, et les longues calamites 
qui suivirent la pertę de son innocence. 

Yoltaire avance quelque part que nous 
avons la plus mechante copie de toutes les 
traditions sur rorigine du monde, et sur 
les elemens physiques et moraux qui le com- 
posent. Prefere-t-il donc la cosmogonie des 
Egyptiens , le grand oeuf aile des pretres de 
Thebes (2)? Voici ce que debite gravement 
le plus ancien des historiens apres Moise : 

« Le principe de Funivers ćtoit un air 
sombre et tempetueux, un vent fait d'un air 
sombre et d'un turbulent chaos. Ce principe 
etoit sans bornęs , etn'avoiteu, pendant long- 
temps, ni limile, ni figurę. Mais quand ce 

(1) Voyez la notę F a la fin du yolume. 

(2) Herod. lib. II. Diod. Sic. 



DU CHKISTIANISME. i3i 

vent deirint amoureux de ses propres prin- 
cipes, ii en nśsulta une mixtion , et cette mix- 
tion fut appelee desir ou amour. 

» Cette mixtion etant complete , devint le 
commencementde touteschoses ; mais le vent 
ne connoissoit point son propre ouvrage , la 
mixtion. Celle-ci engendra h son tóur avec le 
vent son pere , mót ou le limon , et de celui-ci 
sortirent toutes 1 es genćrations de runivers( i ). » 
Si nous passons aux philosophes Grecs , 
Thales , fondateur de la secte Ioniąue , recon- 
noissoit 1'eau comme principe universel (2). 
Platop pretendoit que la Divinitć avoil arrange 
lem on de, mais qu'elłe n'avoit pulecreer(3). 
Dieu, dit-il, a formę i 7 univers d^apres le mo- 
dele existant de toute eternite en luj-mćitie (4}. 
Les objets visibles ne sont que les ombres des 
idees de Dieu , seules veritables substances (5). 
Dieu fit en outre couler un souffle de sa vie 
dans les ćtres. II en composa un troisieme 

(1) Sanch. ap. Euseb. Praepar. £yang. lib. I, cap. 10. 

(2) Cic. de Nat Deor. lib. I , n. 2 5. 

(3) Tipi. pag. 28. Diog. Laerł. lib. III. Plut. de Gen, 
A nim. pag. 78. 

(4) Piat. Tim. p. 29. 

(5) Irf.Rep. lib. VH,p. 5 1 6. 

9- 
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principe i la fois esprit et matiere , et ce prin- 
cipe est appele Ydme du monde {i). 

Aristote raisonnoit comme Platon sur Tori- 
gine de runivers ; mais ii imagina le beau sys- 
teme de la chaine des etres , et , remontant 
cFaction en action , ilprouvaqu'ilexiste quelque 
part un premier mobile (2). v 

Zenon soutenoit que le monde s'arrangea par 
sa propre energie ; que la naturę est ce tout 
qui comprend tout ; que ce toutse compose de 
deux principes, Tun actif, Tautre passif, non 
existant separes , mais unis ensemble ; que ces 
deux principes sont soumis a un troisieme 9 la 
falalitć; que Dieu , la matiere , la fatalite ne 
font qu 9 un; qu'ils composent h la fois les 
roues , le mouyement , les lois de la machinę , 
et obeissent comme parties aux lois qu 9 ils 
dictent comme tout (3). 

Selon la philosophie d'Epicure, Punivers 
existe de toute eternite. II n'y a que deux 

(i) In Timp. p. 34- 

(2) Arisł. de Gen. An. lib. II 9 cap. 3. Met. lib. XI, 
cap. 5 de Ctzh lib. XI, cap. 3, etc. 

(3) Laert. lib. y. Stob. Eccl. Phys. cap. XIV. Senec. 
Consol. cap. XXIX. Cic. de JSat. Deor. lib. Anion., 
lib. VII. 
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choses dans la naturę , le corps et le vide (i). 

Les corps se composent de Fagregation de 
parties de matiere infiniment petites, les 
atomes, qui ont un mouvement internę, la 
gravite : leur revolution se feroit dans le plan 
yertical , si , par une loi particuliere , ils ne 
decrivoient une ellipse dans le vide (2). 

Epicure supposa ce mouvement de decli- 
naison , pour eviter le systeme des fatalistes , 
qui se reproduiroit par le mouvement per- 
pendiculaire de 1' a to me. Mais rhypothese est 
absurde : car si la declinaison de 1'atome est 
une loi , elle est de necessite : et comment une 
cause obligec produira-t-elle un effet librę ? 

La terre , le ciel , les plan&tes , les etoiles , 
les plantes , les mineraux , les animaux , en 
y comprenant Thomme, naquirent du eon- 
cours fortuit de ces atomes; et lorsque la 
vertu productiye du globe se fut evaporee, 
les races vivantes se perpetuerent par la 
generation (3). 



(1) Lucret. lib. II. Laert lib. X. 

(2) Lov. cit. 

(3) Lucret. lib. V-X. Cic. de Hat. Deor. lib. I, 
cap. 8-9. 
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Lesmembres desaniraauxformesau hasard , 
rTavoient aucune destination particuliere : Po- 
reille concave n'etoit point creusee pdur en- 
tendre , Poeil convexe arrondi pour voir ; mais , 
ces organes se trouyant propres & ees differens 
usages , les animaux s'en serrirent machina* 
lement et de preferencc k un autre sens (i). 

Apres rexposition de cescosmogonies philo- 
sophiąues , ii seroit inutilc de parler de celles 
des poetes. Qui ne connoit Deucalion et 
Pyrrha , T&ge d ? or et P&ge de fer ? Quant aux 
traditions repandues chez les autres peuples 
de la terre, dans 1'Inde un elephanl soutierit 
le globe , le sóleil a tout fait au Perou , au 
Canada le grand likwre est le pere du monde , 
au Groenland Thomme est sorti d'un coąuil- 
lage (2) ; enfin la Scandinayie a vu naitre 
Askus et Emla ; Odin leur donna l'£me , 
Hoenerus la raisón , et Loedur le sang et la 
beaute. 



(1) Lucret. lib. IV- V. 

(2) Vid. Hesiod. Ovid. Hist. of Hindost Herrera , 
Hislor. de las Ind. Charlevoix , Hist de la Now. France. 
P. Lafit. Mceurs des Ind. Travel. in Greenland by a 
Mis siu n. 
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Askum et Emiam , omni eona ł u destitutos , 
A ni mam nec possidebant , rationem nec habebant , 
Ncc sanguinem , nec sermonem , nec faciem cenustam : 
A ni mam dedit O sinus , rationem dedit Hatnents ; 
Lmdur sanguinem addidit et faciem venustam (i). 

Dans ces diverses c os ro o goni es , on est placć 
entre des contes d'enfans et des abslractions 
de philosophes : si Ton etoit oblige de choisir , 
mieux yaudroit encore se decider pour les 
premiers. 

Pour decouvrir Toriginal d'un tableau au 
milieu d'une foule de copies , ii faut chercher 
celui qui , dans son unitę ou la perfection de 
ses parties, decele le genie du maitre. Cest 
ce que nous trouvons dans la Genese , original 
de ces peintures , reproduites dans les tradi- 
tions des peuples. Quoi de plus naturel , et 
cependant de plus magnifiąue , quoi de plus 
facile h concevoir et de plus d'accord avec la 
raison dc Phomme , que le Createur descen- 
dant dans la nuit antiąue , pour faire la lumiere 
avec une parole ? Le soleil , a 1'instant, se sus- 
penddans lescieux,au cenlre d'une immense 
voute d'azur ; de ses irwisibles reseaux ii enve- 
loppe les planetes , et les retient autour de liii 

' I I ■ ■ I II U l I - . » II . | 

(i) Bartholin. Ant. Dan. 
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comme sa proie ; les mers et les forets com- 
mencent leurs balancemens sur le globe , et 
leurs premieres voix s 1 el^vent pour annoncer 
h Tuniyers ce mariage de qui Dieu sera le 
prćtre , la terre le lit nuptial , et le gęnre 
humain la posterite (i). 

t (i) Les Meraoires de la Soci&e' de Calcutta confirment 
les yerites de la Genese. Ils nous montrent la mylhologie 
partagee en trois branches, dont l'une $'&endoit aux 
lndes , Tautre en Grece , et la troisieme chez les saurages 
de l'Amerique septentrionale ; enfin cette mythologie ve- 
nant se rattacher a une plus ancienne tradition qui est 
celle m&ne de Moise. Les yoyageurs modernes aux lndes 
irouyent partout des traces des faits rapportes dans rEcri- 
ture ; apres en avoir łong-temps conteste" Tauthęnticit^ , 
on est obligć de la reconnoitre* 



■^^ 
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CHAPITRE II. 

Chute de THomme ; le Serpent ; un Mot hćbreu. 

On est saisi d'admiration & cette autrę verite 
marąuee dans les Ecritures : IShomme mou- 
rant pour iitre empoisonne aeec le fruii de 
cie; ]'homme perdu pour avoir goute au fruit 
de science, pour avqir su trop connoitre et lc 
bien et le mai , pour avoir cessć d'etre sem- 
blable a Fenfant de rEvangilc. Qu'on suppose 
toute aulre defense de Dieu, relative & un 
penchant quelconque de l^me : que devient 
la sagesse et la profondeur de Tordre du 
Tres-Haut ? Ce n'est plus qu'un caprice in- 
digne de la DWinite f et aucune moralite ne 
resulte de la desobćissance d'Adam. Toute 
Fhistoire du monde , au contraire , decoule de 
la loi imposće a notre premier pere. Dieu a 
mis la science a sa portee : ii ne pouvoit la lui 
refuser, puisque Phomme etoit ne inlelli- 
gent et librę : mais ii lui predit que s'il veut 
trop savoir , la connoissance des choscs sera 
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sa mort et celle de sa posterite. Le secret de 
rexistence politiąue et morale des peuples , 
les mysteres les plus profonds du coeur hu- 
main sont renfermes dans la tradition de cet 
arbre admirable et funeste. 

Or , voici une suitę tres-merveilleuse a cette 
defense de la sagesse. LThomme tombe , et 
c'est le demon de 1'orgueil qui cause sa chute. 
L'orgueii emprunte la \oix de 1'amour pour 
le seduire, et c'est pour une femme qu'Adam 
cherche a s'egaler a Dieu : profond developpe- 
ment des deux premieres passions du coeur , 
la vanite et l'amour. 

Bossuet , dans ses Elevations a Dieu , ou 
Fon retrouve souyent Tauteur des Oraisonsfu- 
nebres, dit, en parlant du mystere du serpent, 
que « les anges conversoient avec 1'homme, 
en telle formę que Dieu permettoit, et sous 
la figurę des animaux. Eve donc ne fut point 
surprise d'entendre parlerle serpent, comme 
elle ne le fut pas de voir Dieu menie paroitre 
sous une formę sensible. » Bossuet ajoute : 
« Pourquoi Dieu determina-t-il Tange superbe 
a paroitre sous cette formę , plutót que sous 
Une autre ? Quoiqu'il ne soit pas necessaire de 
le savoir , TEeriturc nous Tinsinue ? en disant 



* 

V 
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que le serpent etoit le plus fin de tous les ani- 
maux, c'est-&-dire, celui ąuirepresentoit mieux 
le demon dans sa malice , dans ses embuches t 
et ensuite dans son supplice. » 

Notre sieci e rejette avec hauleur iout ce qui 
tient de la meryeille ; mais le serpent a souven t 
ete 1'objet de nos observations ; et si nous osons 
le dire , nous avons cru reconnoitre en lui cet 
esprit pernicieux et cette subtilite ąuelui attri- 
bue FEcriture. Tout est mysterieux, cache, 
etonnant dans cet incomprehensible reptile. 
Ses mouyemens different de ceux de tous les 
autres animaux ; on ne sauroit dire ou git le 
principe de son deplacement , car ii n'a ni 
nageoires , ni pieds , ni ailes , et cependant ii 
fuit comme une ombre, ii s'evanouit magi- 
quement, ii reparoit, et disparoit encore, 
semblable a une petite fumee d 9 azur , ou aux 
eclairs d'un glaive dans les tenebres. Tantót 
ii se formę en cercie , et dardę une langue de 
feu ; tantót debout sur Fextremite de sa queue t 
ii marche dans une attitude perpendiculaire , 
comme par enchantement. II se jette en orbe , 
monte ets 9 abaisse en spirale , roule ses anneaux 
comme une onde , circule sur les branches des 
^rbres , glisse sous 1'herbe des prairies , ou sur 
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la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi pen 
determineesąue samąrche ; elles eh angent aux 
divers aspects dc la lumiere , et comme ses 
mouyemens , elles ont le faux brillant et les 
yarietes trompeuses de la seduction. 

Plus etonnant encore dans le reste de ses 
moeurs , ii sait , ainsi qu'un homme souille de 
meurtre, jeter & Fecart sa robę tachee de 
sang , dans la crainte d'e tre reconnu. Par une 
etrange faculte, ii peut faire rentrer dans son 
sein les petits monstres que Famour en a fait 
sortir, II sommeilledes mois entiers > freqoente 
des tambeaux , habite des lieux inconnus , com- 
posedes poisonsąui glace nt, brulentou tachent 
le corps de sa victime des couleurs dont ii est 
lui-meme marąue. La , ii leve deux tetes mena- 
cantes ; ici , ii fait entendre une sonnette : ii 
siffle comme un aigle de montagne ; ii mugit 
comme un taureau. II s'associe naturellement 
aux idees morales ou religieuses , comme par 
une suitę de Tinfluence qu'il eut sur nos des- 
tinees : objet d'horreur ou d ? adoration, les 
hommes ont pour lui une haine implacable, 
ou tombent devant son gćnie ; le mensonge 
Tappelle , la prudence le reclame , Tenvie le 
porte dans son coeur, et l'eloquence a son 
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caducee. Aux enfers, ii arme les fouets des 
furies ; au ciel, Feternite en fait son symbole. 
II poss&de encore Fart de sćduire Finnocence ; 
ses regards enchantent les oiseaux dans les 
airs ; et , sous la foug&re de la creche , la 
brebis lui abandonne son lait. Mais ii se laisse 
lui-meme charmer par de doux sons ; et , pour 
le dompter, le berger n'a besoin que de sa 
flAte. 

Au raois de juillet 1791, nous royagions 
dans le Haut-Canada, avec quelques familie* 
sauvages de la nation des Onontagues. Un 
jour que nous ćtions arretes dans une grandę 
plaine , au bord de la riviere Genesie , un 
serpent a sonnettes entra dans notre camp. 
II y avoit parmi nous un Canadien qui jouoit 
de la flńte ; ii youlut nous diyertir , et s'avanca 
contrę le serpent , avec son arme d'une nou- 
velle espece. A Fapproche de son ennemi , le 
reptile se formę en spirale , aplatit sa tete , 
enfle ses joues , contracte ses levreś , decouvre 
ses dents empoisonnees et sa gueule san- 
glante ; ii brandit sa double langue commedeux 
flammes ; ses yeux sont deux charbons ardens ; 
son corps, gonfle de ragę, s'abaisse et s'eleve 
comme les soufflets d'une forge ; sa peau , 
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dilatee, devientterne etecailleuse ; etsaqueue, 
dont ii sort un bruit sinistre , ości He avec tant 
de rapidite, qu ł elle ressemble & une leg&re 
vapeur. 

Alors le Canadien commence a jouer sur sa 
flute ; le serpent fait un mouvement de sur- 
prise, et retire la tete en arri&re. A mesure 
qu'il est frappe de Teffet magiąue , ses yeux 
perdent leur &prete , les yibrations de sa queue 
se ralentissent , et le bruit qu'elle fait entendre 
s'affoiblit et meurt peu h peu. Moins perpen- 
diculaires sur leur ligne spirale , les orbes du 
serpent charme s'elargissent , et viennent tour 
a tour se poser sur la terre , en cercles concen- 
triques. Les nuances d ? azur , de vert , de blanc 
et d'or reprennent leur eclat sur sa peau fre- 
missante; et, tournant legerement la tete, ii 
demeure immobile dans Tattitude de Fatten- 
tion et du plaisir. 

Dans ce moment , le Canadien marche 
quelquęs pas , en tirant de sa flute des sons 
doux et monotones ; le reptile baisse son cou 
nuance , entr'ouvre , avec sa tćte , les herbes 
fines , et se met a ramper sur les traces du 
musicien qni Tentraine, s'arrćtant Iorsqu'il 
s'arrśte , et recommencant & le suivre , quand 
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ii recommence a s'eloigner. II ful ainsi conduit 
hors de notre camp , au milieu d'une foule de 
spectateurs , tant sauvages qu'europeeris , qui 
en croyoient a peine leurs yeux : a cette mer- 
veille de la melodie , ii n'y eut qu'une seule 
voix dans 1'assembłće , pour qu'on laiss&t le 
merveilleux serpent s'echapper. 

A cette sorte cTinduction , tiree des moeurs 
da serpent , en faveur des vćrites de FEcri- 
ture, nouś en ajouterons une autre, em- 
pruntee d'un mot hebreu. N'est-il pas fort 
extraordinaire , et en meme temps bien philo- 
sophiąue , que le nom generique de 1'homme , 
en hebreu, signifie la fieere ou la douleur? 
Enosh , homme , vient par sa racine , du 
verbe anash, Stre dangereusement rnalade. 
Dieu n'avoit point donnę ce nom k notre 
premier pere; ii Tappela simplement Adam, 
ierre rouge ou limon. Ce ne fut qu'apres le 
pćche , que la posterite d' Adam prit ce nom 
d^Enoshy ou d 1 homme , qui convenoitsipar- 
faitement a ses raiseres , et qui rappeloit d'une 
manierę bien eloquente et la faute et le chati- 
ment. Peut-etre , dans un mouvement d'an- 
goisse, Adam, temoin des labeurs de son 
epouse , et recevant dans ses bras Cain , son 
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premier nć , lVHeva vers le ciel , en s'ecriant : 
Enosh 1 ó douleur! Triste exclamation , par 
laquelle on aura, dans la suitę, designe la 
race humaine. 
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CHAPITRE III. 

Constitution primitive de 1'Homme; nouvelle preuve du Pielić 

originel. 

Nous avons rappelć, au sujet du Baptdme 
et de la Redemption , quelques preuyes mo- 
rales du peche originel. II ne faut pas glisser 
trop legerement sur une matiere aussi impor- 
tante, « Le noeud de notre condition , dit 
Pascal , prend ses retours et ses replis dans 
cet abime, de sorte que Phomme est plus 
incoficevable sans ce mystere , que ce mystere 
n'est inconcerable a Thomme (i). » 

11 nous semble qu'on peut tirer de Pordre 
de Tunivers une preuve nouvelle de notre 
degeneration primitiye. 

Si 1'on jette un regard sur le monde , on 
remarquera que , par une loi generale et en 
mćme temps particuli&re , les parties intć- 
grantes , les mouvemens interieurs ou extó- 
rieurs , et les qualites des ćtres , sont en un 



(1) Pens. de Pascal , chap. 3, pens, 8- 
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rapport parfait. Ainsi, les corps celestes 
accompliśsent leurs revolutions dans une 

admirable unitę, et chaąue corps, sans se 
contrarier soi-mćme , dćcrit en particulier la 
courbe qui lui est propre. Un seulglobe nous 
donnę la lumiere et la chale ur : ces deux acci- 
dens ne sont point repartis entre deux spheres: 
le soleil les confond dans son orbe , comme 
Dieu , dont ii est 1'image , unit au principe qui 
feconde le principe qui eclaire. 

Dans les animaux , meme loi : leurs idees, 
si on peut les appeler ainsi, sont toujours 
d'accord avec leurs sentimens, leur raison 
avec leurs passions. Cest pourquoi ii n*y a 
chez eux ni accroissement , ni diminution 
d intelligence. II sera aise de suivre cette 
regle des accords, dans les plantes et dans 
les mineraux. 

* Par quelle incomprehensible destinee , 
rhomme seul est-il excepte de cette loi si 
nćcessaire h Tordre , h la conservation f k la 
paix, au bonheur des etres ? Autant Fhar- 
monie des qualites et des mouvemens est 
yisible dans le reste de la naturę , autant leur 
desunion est frappanle dans rhomme. Un 
choć perpćtuel existe entre son entendement 



DU CHRISTlANlSMfi. 147 

et son desir, entre sa raison et son coeur. 
Quand ii atteint au plus haut degre de civili- 
sation , ii est au dernier ćchelon de la morale : 
s'il est librę, ii est grossier; s'il polit ses 
moeurs, ii se forgedcs chaines. Brille-t-il par 
les sciences, son imagination s'e tein t ; devient- 
il poetę , ii perd la pensee : son coeur profite 
aux depens de sa tete , et sa teie aux depens 
de son coeur. II s'appauvrit en idees , h mesure 
qu'il s'enrichil en sentimens ; ii se resserre en 
sentimens ? h mesure qu'il s'etend en idees. La 
force le rend sec et dur ; la foiblesse lui amene 
les gr&ces. Toujours une vertu lui conduit un 
vice, et toujours, en se retirant , un vice lui 
derobe une vertu. Les nations, considerees 
dans leur ensemble, presenlent les memes 
vicissitudes : elles perdent et recouyrent tour 
a tour la lumiere. On diroit que le genie de 
Fhomme , un flambeau h la main , vole inces- 
samment autour de ce globe , au milicu de la 
nuit qui nous couvre ; ii se Inontre aux quatre 
parties de la terre , comrae cet astrę nocturne, 
qui , croissant et decroissant sans cesse , dimi- 
nue h. chaque pąs pour un peuple la clarte 
qu'il augmente pour un autre. 
11 est donc raisonnable de soupconner que 

10. 
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rhommc, dans sa constitution primithre, res- 
sembloit au reśte de la creation , et que cette 
constitution se formoit du parfait accord du 
sentiment et de la pensee , de Timagination et 
de 1'entendement. On en sera peut-etre eon- 
vaincu , si Ton obserre que cette reunion est 
encore necessaire aujourd'hui pour gouter une 
ombre de cette felicite que nous avons perdue. 
Ainsi j par la seule chaine du raisonnement et 
les probabilites de Tanalogie , le peche originel 
est retrouve, puisąue Thomme, tel que nous le 
voyons , n'est vraisemblablement pas Thomme 
primitif. II contredit la naturę : deregle quand 
tout est regle , double quand tout est simple , 
mysterieux, changeant, inexplicable , ii est 
visiblement dans 1'etat d'une chose qu 9 un acci- 
dent a bouleversee : c'est un palais ecroule et 
reMli avec ses ruines : on y voit des parties 
sublimes et des parties hideuses , de magni- 
fiąues peristyles qui n'aboutissent h rien , de 
hauts portiques et des voutes abaissees, de 
fortes lumieres et de profondes tenebres : en 
un mot la confusion, le desordre de toules 
p^rts , surtout au sarictuaire. 

Or , si la constitution primitive de 1'homme 
consistoit dans les accords , ainsi qu'ils sont 
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etablis dans les autres etres , pour detruire un 
etat dont la naturę est Tharmonie , ii suffit 
d'en alterer lescontre-poids. La partie airnan te 
et la partie pensante formoient en nous cette 
balance precieuse. Adam etoit a la fois le plus 
eclaire et le meilleur des hommes , le plus 
puissant en pensee et le plus puissant en 
amour. Mais tout ce qui est cree a necessai- 
rement une marche progressive. Au lieu d'at- 
tendre de la revolution des siecles des connois- 
sances nouveUes , qu'il n'auroit recues qu'avec 
des serdimens noqveaux, Adam voulut tout 
connoitre h la fois. Et remarąuez une chose 
importante : 1'homme pouyoit detruire Thar- 
monie de son etre de deux manieres , ou en 
youlant trop aimer , ou en voulant trop sacoir. 
II pecha seulement par la seconde : c'est qu 9 en 
effet nous avons beaucoup plus Torgueił des 
sciences que Torgueil de Tamour : celui-ci, 
auroit ete plus digne de pitie que de chati- 
ment; et si Adam s*etoitrendu coupablc pour 
avoir voulu trop sentir plutót que de trop 
conceeoir, 1'homme peut-etre eut puse racheter 
lui-meme , et le Fils de TEternel n'eót point 
ete oblige de s'immoler. Mais ii en ful autre- 
ment : Adam chercha a comprendre runivevs, 
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non avec le sentiment , mais avec la pensee ; 
et touchant a 1'arbre de science , ii admit dans 
son entendement un rayon trop fort de lumiere. 
A Tinstant Fequilibre se rompt , la confusion 
s'empare de Fhomme. Au lieu de la clartć 
qu'il s'etoit proraise , dMpaisses tenebres cou- 
vrent sa vue : son peche s'ćtend comme un 
voile eiitre lui et Funurers. Toute son ame se 
trouble et se souleve ; les passions combattent 
le jugement, le jugement cherche a aneantir 
les passions ; et dans cette tempćte effrayante , 
Tecueil de la mort vit avec joie le premier 
naufrage. 

Tel fiit Taccident qui changea Fharmonieuse 
et immortelle constitution de Fhomme. I)e- 
puis ce jour, les elemens de son ćtre sont 
restćs epars , et n'ont pu se reunir. L'habitude, 
nous dirions presąue Famour du tombeau, 
que la matiere a contractee , detruit tout pro- 
jet de rehabilitation dans ce monde , parce 
que nos annees ne sont pas assez longues pour 
que nos efforts vers la perfection premierę 
puisscnt jamais nous y faire remonter (i). 

(i) Et c'est en ceći que le systeme de perfectihilile est- 
tout-a-fait defeclueux. On ne s'apercoit pas que si Fesprit 



DU CH1USTIANISME. i5i 

Mais ćomment le monde auroit-il pu con- 
tenir toutes les races f si elles n'avoient point 
ele sujettes k la mort ? Ceci n'est plus qu'une 
affaire (Timagination ; c'est demander & Dieu 
compte de ses moyens qui sont infinis, Qui 
sait si les horames eussent ete aussi multiplies 
qu'ils le sont de nos jours ? Qui śait si la plus 
grandę partie des gćnerations ne fut point de- 
meuree yierge (i), ou si ces millions d'astres 
qui roulent sur nos tótes , ne nous etoient 

gagnoit tou jours en lumieres , et le coeur en sentimens ou 
en yertus morales , l'homme , dans un temps donnę* , 66 
retrouyant au point d ł ou ii esl parti, seroit, de necessitć, 
immortel; car, tout principe de dwision venant a manquer 
en lui , tout principe de mort cesseroit. U faut attribuer 
la longeyite 1 des patriarches , et le don de propheUe chez 
les Hćbreux Y a un r&ablissement plus ou moins grand 
des equilibres de la naturę humaine. Ainsi les materialistes 
qui soutiennent le sjsteme de perfectibilitd n% s'entendent 
pas eux-m£mes, puisqu'en effet cette doctrine, loin d^tre 
celle du materialisme , ramene aux id^es les plus mjstiques 
de la spiritualitć. 

(i) Cest Topinion de saint Chrysostóme. U pr&end 
que Dieu eut trouy^ des moyens de geneYation qui nous 
sont inconnus. U y a , dit-il , deyant le tróne de Dieu une 
multitude d'anges qui ne sont point nes par la yoie des 
hommes. De VirginiL lib. II, 
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point reśenres comme des retraites delicieuses 
ou nous eussions ele transportes par les anges? 
On pourroit meme aller plus loin : ii est im- 
possible de calculer a ąuelle hauteur d'arts et 
de sciences Thomme parfait et toujours vivant 
sur la terre , eut pu atteindre. S'il s'est rendu 
maitre de bonne heure.de trois elemens; si, 
malgre les plus grandes difficultes , ii dispute 
aujourd'hui Tempire des airs aux oiseaux, 
quę n'eut-il point tente dans sa carriere im- 
mortelle? La naturę de Fair, qui formę au- 
jourd'hui un obs tacie invincihlę au change- 
ment de planetę, etoit peut-etre differente 
ayant le deluge. Quoi qu'il en soit , ii n'est 
pas indigne de la puissance de Dieu et de la 
grandeur de Phomme , de supposer que la 
race d'Adam fut destinee a pąrcourir les 
espaces , et h animer tous ces soleils qui , 
prives de leurs habitans par le peche , ne sont 
restes que dMclatantes solitudes. 



DU CHRISTIAN1SME. i53 



PREMIERĘ PARTIE. 



DOGMĘS ET DOCTRINE. 



MMM 



LIVRE QUATR1£mE. 

SUITĘ DES YĆRITĆS DE l'ĆCR1TURE« OBJECTIONS 
CONTRĘ ŁE SYSTĆME DE MOlSE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Chronologie. 

Depuis que quelques savans ont avance que 
le monde portoit , dans 1'ljistoire de 1'homme, 
ou dans celle de la naturę , des marąties d'une 
trop- grandę antiquite, pour avoir Porigine 
modernę que lui donnę la Bibie , on s'est mis 
a citer Sanchoniathon , Porphire, les livres 
Sanscrits , etc. Ceux qui font valoir ces auto- 
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ri tes , les ont-ils toujours consultćes dans leurs 
sources ? 

D'abord , ii est un peu temeraire de youloir 
nouspersuaderqu'Origene, Eusebe, Bossuet, 
Pascal, Fenelon, Bacon, Newton, Łeibnitz, 
Huet , et tant d'autres , etoient ou des igno- 
rans, ou des simples, ou des penrers parlant 
contrę leur conyiction intime. Cependant ils 
ont cni h la vńritć de Thistoire de Moise , et 
Ton ne peut disconvenir que ces hommes 
n'eussent une doctrine, aupres de laquelle 
notre erudition est bien peu de chose. 

Mais , pour commencer par la chronologie , 
les savans modernes ont donc deyore , en se 
jouant , les insurmontables difficultes qui ont 
fait p&lir Scaliger, Petau, Usher, Grotius? 
Ils riroient de notre ignorance , si nous leur 
demandions quand ont commence les olym- 
piades ; comment elles s'accordent avec les 
manieres de compter par archontes, par 
ephores, par ediles, par consuls, par regnes, 
jeuxpythiques, nemeens r seculaires; comment 
se reunissent tous les calendriers des nations ; 
de ąuellc manierę ii faut operer pour faire 
tomber Tancienne annee de Romulus , de dix 
mois et de 354 jours > avec l'annee de Numa, 
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de 355 jours , et celle de Jules-Cesar de 365 ; 
par quel moyen on ćvitera les erreurs , en 
rapportant ces memes annees & la commune 
annee attiąue de 354 jours, et k 1'annee 
embolismiąue de 384? 

Et pourtant ce ne sont pas 1& les śeules 
perplexites touchant les annees. LTancienne 
annee juive n'avoit que 354 jours ; on ajoutoit 
quelquefois douzę jours & la fin de Tan, et 
quelquefois un mois de trente jours apres le 
mois Adar , afin d'avoir 1'annee solaire. L'an- 
n«?e juive modernę compte douze mois, et 
prend sept annees de treize mois en dix-neuf 
ans. L'annee syriaque varie ćgalement , et se 
formę de 365 jours. L/annee turąue ou arabe 
reconnoit 354 jours , et recoit onze mois inter- 
calaires, en vingt-neuf ans. L'annee ćgyp- 
tiennę se dmse en douze mois de trente 
jours, et ajoute cinq jours au dernier; Fan- 
nee persane f nommee yezdegerdic , *lui res- 
semble (i), 

Outre ces mille manier es de mesurer les 



(i) La seconde samie persane , appelee gelalean, et qui 
commenca l'an du mónde 1089, est * a P* us exacte des 
annees *crviles , en ce qu'elle ramene les solstices et les 
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temps, toules ces annees n'ont ni leś memes 
commencemens, ni łes memes heures, ni los 
memes jours , ni les memes divisions. L ? annće 
civile des Juifs (ainsi que toutes celles des 
Orientaux) s'ouvre a la nouvelle lunę de sep^ 
tembre , et leur annee ecclesiastiąue a la nou- 
velle lunę de mars. Les Grecs comptent le pre- 
mier mois de leur annee , de la nouvelle lunę 
qui suit le solstice d'ete. Cest a notre mois de 
juin que correspond le premier mois de Fan- 
nee des Perśes, et la Chine et Tlnde partent 
de la premierę lunę de mars. Nous voyons en- 
suite des mois astronomiąues et civils qui sę 
subdivisent en lunaires et solaires , en syno- 
diąues et periodiąues ; nous voyons des sections 
de mois en kalendes , ides , decades , semaines ; 
nous voyons des jours de deux esp&ces , arti- 
fieiels et naturełs t et qui commencent : ceux- 
ci, au soleil levant, comme chez les anciens 
Babyloniens , Syriens , Perses ; ceux-la , au 
soleil couchant f ainsi qu'en Chine , dans 
Tltalie modernę, et comme autrefois chez 



equinoxes precisement aux memes jours. Elle se compose 
au moyen d'une intercalation repetee six ou sept fois dans 
quatre , et ensuite une fois dans cinq ans. 
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les Atheniens , les Juifs , et les Barbares du 
Nord. Les Arabes commencent łeurs jours h 
midi , et la France actuelle a minuit , de mćme 
que PAngleterre , TAllemagne , TEspagne et 
le Portugal. Enfin, ii n'y a pas jusqu'aux 
heures qui ńe soient embarrassantes en chro- 
nologie, en se distingnant en babyloniemies , 
italiennes et astronomiąues ; et si Ton yoaloit 
insister davantage, nous ne verrions plus 
soixante minutes dans une heure europeenne , 
mais mille quatre-vingts scrupules dans Pheure 
chaldeenne et arabe. 

On a dit que la chronologie est le flambeau 
de Thistoire (i) : plut h Dieu que nous n'eus- 
sions que celui-la pour nous eclairer sur les 
crimes des hommes ! Que seroit-ce , ,si , pour 
surcroit de perplexite, nous allions ńous 
engager dans les periodes, les £res ou les 
epóques ? La periode yictorienne qui parcourt 
cinq cent trente-deux annees, est formee de 
la multiplication des cycles du soleil et de la 
lunę. Les memes cycles , multiplies par celiii 
cfindiction , produisent les septmille neufcent 
quatre-vingts annees de la periode julienne. 

1 ■■'■■■ii n i«— ^— •— ^ _ _a 

(i) Voyez la notę G a la fin du yolume. 
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La periode de Constantinople 9 k son tour , 
renferme un egal nombre (Tannees k celui de 
la periode julienne , mais ne commence pas 
k la meme ćpoque. Quant aux fcres, id on 
compte par 1'annee de la creation (i), \k par 
olympiade (2) , par la fondation de Romę (3) , 
par la naissance de Jesus-Christ , par 1'epoąue 
d'Eusebe , par celle des Seleucides (4) , celle 
de Nabonassar (5) , celle des martyrs (6). Łes 
Turcs ont leur hegire (7) ; les Persans leur 
yezdegerdic (8). On compute encore par les 
hres julienne, gregorienne, iberienne (9), et 

(1) Cette ^poque se subdiyise en grecque , juiye , 
alexandrine, etc. 

(2) Lesliistoriens grecs. 

(3) Les historiens latins. 

(4) L'historien Josephe. 

(5) Ptolemee et quelques autres. 

(6) Les premiers chr&iens jusqu'en 532 , A. D. , et de 
nos jours par les chr&iens d'Abyssinie et d'Egypte. 

(7) Les Orientaux ne la placent pas comme nous. 

(8) Nom d'un roi de Perse, tu^ dans une bataille contrę 
les Sarrasins , Tan de notre ere 632. 

(9) Suiyie dans les conciles et sur les vieux monumens 
de 1'Espagne. 
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aclienne (i). Nous ne parlcrons point des 
marbres d' Arundel , des medailłes et des mo- 
numens de toules les sortes , qui introduisent 
de nouveaux desordres dans la chronologie. 
Est-il un homme de bonne foi, qui, en 
jetant seulement un coup d'oeil sur ces pages > 
ne convienne que tant de manieres indecises 
de calculer les temps , suffisent pour faire de 
rhistoire un epou vantable chaos ? Les annales 
des Juifs, de l'aveu nieme des savans, sont 
les seules dont la chronologie soit simple y 
reguliere et lumineuse. Pourąuoi donc aller, 
par un żele ardent d'impiete , se consumer 
1'espritsur des chicanes de temps , aussi aridcs 
qu1ndechiffrables , lorsąue nous avons le (ił 
le plus certain pournous guider dans rhistoire ? 
Nouvelle evidence en faveur des Ecritures. 



(i) Qui tire son nom de la bataille d'Actium , et dont 
se sont servis Ptolemee , Josephe , Eusebe et Censorius, 
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CHAPITRE H. 

Logographie et Faits historiąues. 

Apres les objections chronologiąues contrę 
la Bibie, viennent celles qu'on pretend tirer 
des faits mćmes de Thistoire. On rapporte la 
tradition des pretres de Thebes , qui donnoit 
dix-huit mille ans au royaume d'Egypte, et 
Ton cite la listę des dynasties de ces rois , qui 
cxiste encore. 

Plutarąue , qu'on nę soupconnera pas de 
christianisme , se chargera d'une partie de la 
reponse. « Encore, dit-il, en parlant des 
Egyptiens , que leur annee ait ćte de quaire 
mois , selon quelques auteurs , elle n'etoit 
d'abord composee que d'un seul , et ne con- 
tenoit que le cours d'une seule lunę. Et ainsi, 
faisant d'un seul mois une annee, cela est 
cause que le temps qui s'est ecoule depuis leur 
origine , paroit extrcmement long ; et que , 
bien qu'ils habitent nouyellementleur pays , ils 
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passent pour les plus anciens des peuples ( i ). » 
Nous savons d'ailleurs par Herodote (2) , Dio- 
dore de Sicile (3), Justin (4) , Jablonsky (5), 
Strabon (6) , que les Egyptiens mettent leur 
orgueil h egarer leur origine daos les temps , 
et , pour ainsi dire , a cacher leur berceau sous 
les siecles. 

Łe nombre de leurs regnes ne peut guere 
embarrasser. On sait que les dynasties egyp- 
tiennessontcomposćes de rois contemporains ; 
d ? a ii leurs le mćme mot f dans les langues orien- 
tales, se lit de cinq ou six manieres diffe- 
rentes , et notre ignorance a souyent fait de la 
meme personne cinq ou six personnages di- 
vers (7). Et c'est aussi ce qui est arrive par 



(1) Plut. in Num. 3o. 

(2) Herodot* lib. II. 

(3) Diod. Kb. 1. 

(4) Just. lib. I. 

(5) Jablonsk. Panth. Egypt. lib. II. 

(6) Strab. Kb. XVII. 

(7) Pour citer un exemple entre mi Ile, le monogramme 
de Fo-hi 9 divinilć des Chinois, est exactement le meme 
que celui de Menis , divinite' de 1' Egypt e ; et ii est assez 
prouye 7 d'ailleurs que les caracteres orientaux ne sont que 
des signes genćraux d'idees, que chacun traduit dans sa 

I. Il» 
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rapport aux traductions cPun seul nom. \1 A- 
thoth des Egyptiens est traduit dans Eratos- 
thene par Epf*oyeve ff , ce qui signifie en grec le 
lettre, comme Athołh Texprime enegyptien : 
on n'a pas manque de faire deux rois tfAlholh 
et $ Hermes y ou Hermogehes. Mais TAthoth 
de Manethon se multiplie encore; ii devient 
Thoth dans Platon , et le texte de Sancho- 
niathon prouve en effet que c'est le nom pri- 
mitif. La lettre A esl une de ces lettres qu'on 
retranche et qu'on ajoute h. volonle dans les 
langues orientales : ainsi 1'historien Josephe 
traduit par Apachnas y le nom du merae 
homme qu'Africanus appelle Pacfmas. Yoici 
donc Thoth, Ałkoth, Hermes , ou Hermo- 
genes, ou Mercure , cinq hommes fameux qui 
Yontcomposer entre eux pres de deux siecles; 
et cependant ces cinq rois n'etoient qu'un seul 
Egyptien, qui n'a peut-etre pas vecusoixante 
tfnś (i). 



langue , comme le chiflfre arabe parmi nous. Ainsi , par 
exemple , fttalien prononce duodecimo, le m^me nombre 
que V Anglais exprime par le mot twefoe , et que le Francais 
rend par celui de douze, 

(i) Des personnes qui pouyoient d'aiłleurs e*tre fort ins- 



/ 
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Apres tout, qU'e3t-il besoin de s'appesantir 
sur des disputes logogr aphiąues , lorsąifil suffit 
d'ouvrir Thistoire , pour se conraincre de l ł ori- 
gine modernę des hommes ? On a beau former 



truites , ont accusć les Juifs d'avoir corrompii les noms his- 
toriques. Commeni ne sarent-ellespas que ce soht les Grecs , 
au contraire , qui ont d&igure tous les noms d'hommes et 
de lieux , et en particulier ceux d'Orient (*) ? Les Grecs , 
a cet egard comme a beaucoup d'autres, ressembłoient 
fort aux Francais. Croit-on que si Liwus revenoit au 
monde , ii se reconnut sous le nom de Ti te- Lwc P II y a 
plus : Tyr porte encore aujourd'hui , parmi les Orien- 
taux, le nom iTAsur, de Sour, ou de Sur. Les Atheniens- 
eux-m£mes devoienf prononcer Turon Tour, puisque cette 
lettre, qu'il nous plafcd'appełeryg7Yc, et de faire siffler 
comme uu i 9 n'est autre que Yupstłon, ou Vu parvum des 
Grecs* 

II n'est pas plus difEcile de retrouver Darius dans 
Assuerus. L' A initial n'est d'abord , comme nous l'avons 
dit, qu'une de ces lettres mobiles, tantót souscrites, 
tantót supprimees. Reste donc Suerus. Or, le delta ou le 
D majuscule des Grecs, se rapproche du sameck ou de 
TS majuscule des Hebreui. Le premier est un triangle, 
et le second un parallelogramme obtusangle, souvent 
mćme un parall&ogramme cunriligne, a base rectiligne. 
Le delta , dans les vieux manuscrits , sur les meclailles et 

(*) Vid. Boch. Gcog. Sac. Cumb. ou San eh Saur. sur la 
Bibie* Danet, Bayle , etc. etc. 

II. 



Ł 
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des complots avec des siecles inoentes , dont le 
temps n'est point le pere ; on a beau multiplier 
et supposer la mort pour en emprunter des 
ombres , tout cela n'empeche pas que le genre 



sur les monumens, n'est presąue jamais fermę* dans ses 
angles. L'S hel>raique s'est donc transformee en D chez 
les Grecs ; changement de lettres si commun dans toute 

l'antiquit& 

Si yous joignez a ces erreurs de figures les erreursde 
prononciation , vous aurez une grandę probabilite^ de plus. 
Supposons qu'un Francais 9 entendant le mot through ( a 
traoers ) dans la bouche d'un Anglais , youlut le pronorr- 
cer et 1'ecrire sans connoitre la puissance et la formę du 
ih , ii ecriroit necessairemcnt ou zrou , ou dsrou y ou sim- 
plement irou. 11 en est ainsi du sameck ou de l'S en hebreu. 
Le son de cette lettre , en suivant les points massoreUques , 
est mixte , et participe fortement du D. Les Grecs qui 
ayoient le th comme les Anglais, mais non pas l'S f comme 
les Israelites , ont du prononcer et ecrire Duerus au lieu 
de Suerus. De Duerus a Darius , la conversion est facile ; 
car on sait que les yoyelles sont a peu pres nulles en 
etymologie , puisqu'il est vrai que chaque peuple en yarie 
les sons a 1'infini. Lorsqu'on veut ćtre plaisant aux depens 
de la religion, de la morale uniyerselle, du repos des 
nations et du bonheur generał des hommes , avant de se 
liyrer a une gaiete^ si funeste , ii faudroit au moins ćtre 
bien sur de ne pas tomber soi-mćme dans de grandes 
ignorances. 
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humain ne soit que d'hier. Lcs noras des inven- 
teurs des arts nous sont aussi familiers que 
ceux d'un frere qu d'un aieul. Cest Hypsura- 
mus qui b&tit ces huttes de roseaux ou logea la 
primitiye innocence ; Usoiis couyrit sa nudite 
de peaux de betes , et affronta la mer sur un 
tronc d'arbre (i); Tubalcain mit le ferdans 
la main des hommes (2); Noe ou Bacchus 
planta la vigne , Cain ou Triptoleme courba 
la charrue, Agrotes (3) ou Ceres recueillit la 
premierę moisson. I/histoire, la mćdecine, 
la geometrie , les beaux-arts , les lois ne sont 
pas plus anciennement au monde, et nous les 
devons k Hćrodote , Hippocrate , Thales , 
Homere, Dedale, Minos. Quant a Torigine 
des rois et des villes , Fhistoire nous en a ete 
conserveeparMotse , Platon, Justinetquelques 
autres, et nous savons quand et pourąuoi les 
diverses formes de gouvernement se sont eta- 
blies chez les peuples (4). 

Que si pourtant on est etonne de trouver 

(1) Sanch. ap. Eus. PraparaL Eoang. lib* I , cap. io* 
(a) Gen. cap. 4i v. 22 « 

(3) Sanch. łoc. ciL 

(4) Vi d. Moys. Pent Piat. de Leg. et Tim. Just lik II. 
Herod. Plut. in Thes* Num. Lycurg. Sol., etc. etc» 
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tant de grandeur et de magnificence dans les 
premieres cites de V Asie , celte difficnlte cede 
sans peine h une observation tirće do genie 
des Orientau*. Dans touś les &ges , ces peuples 
ont Mti des rilles immenses , sans qu'on en 
puisse rien conclure en faveur de leur cmii- 
sation, et consequemment de leur antiquite. 
LTArabe , echappć des sables brulans ou ii 
s'estimoit heureux d f enfermer une ou deux 
toises d'ombre sous une tente de peaux de 
brebis, cet Arabe a eleve presąue sous nos 
yeux des cites gigantesąues ; vastes mćtropoles 
ou ce citoyen des deserts semble avoir voulu 
cnclore la solitude. Les Chinois , si peu avances 
dans les arts, ont aussi les plus grandes yilles 
du globe , avec des jardins , des murailles , des 
palais , des lacs , des canaux artificiels , comme 
ceux de Uancienne Babylone ( i ). Nous-mćmes 
^nfm j ne sommes-nous pas un exemple f rappant 
de la rapidite avec laquelle les peuples se civi- 
lisent? II n'y a guere plus de douze siecles que 
nos ancetres etoient aussi barbares que les 
Hotlentots , et nous surpassons aujourd'hui la 

(i) Vid. leP. du Hałd. Hisł. de la Ch. LeiU ćdif. Lord. 
Mac. A mb. to Ch. etc. 
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Grece dans Jes raffinemens du gout , du luxe 
et des arts. 

La logiąue generale des langues ne peut 
fournir aucune raison valide en faveur de 
Fanciennete des hommes. Les idiomes du pri- 
mitif Orient, loin d'annoncer des peuples 
yieillis en societó , decelent au contraire des 
hommes fort pres de la naturę. Le mecanisme 
en est d'une extrćme simplicite : l'hyperbole , 
1'image , les figures poetiąues , s'y reprodui- 
sent sans cesse , tandis qu'on y trouve & peine 
quelques mots pour la mćtaphysique des idees. 
II seroit impossible d'enoncer clairement en 
'hebreu la theologie des dogmes chretiens(i). 
Ce n'esl que chezjęs Grecs et chez les Arabes 
modernes qu'on rencontre les termes com- 
poses, propres au developpement des abs- 
tractions de la pensee. Tout le monde sait 
qu'Aristotę est le premier philosophe qui ait 
inveate des categories , ou les idees viennent 
se ranger de force , quellc que soit leur classe 
ou leur naturę (2). 

(1) On s'en peut assurer en lisant les Peres qui ont 
ecrilen syriaque y tels que saint Ephrem, diacre d'Edesse. 

(2) Si les langues demandent tant de temps pour leur 
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Enfin, Fon pretend qu'avant que lesEgyp- 
tiens eussent biti ces temples, dont ii nous 
reste de si belles ruines , les peuples pasteurs 
gardoient deja leurs troupeaux sur d'autres 
ruines laissees par une nation inconnue : ce 
qui supposeroit une tres-grande antiąuite. 

Pour decider cette question, ii faudroit 
savoir au jusie qui etoient et d'ou yenoient 
les peuples pasteurs, M. Bruce, qui voyoit 
tout en Ethiopie , les fait sortir de ce pays. Et 
cependant, les Ethiopiens, loin de pouvoir 
repandre au dehors des colonies, etoieut eux- 
memes v , a cette e'poque , un peuple nouvelle* 
ment etabli. AEthiopes y dit Eusebe , ab Indo 



entiere confection , pourquoi les Sauvages du Canada out- 
ils des (Jialecles si sublils et si compliques ? Les verbes de 
la langue huronne ont toutes les inflexions des verbes 
grecs. Ils distinguent, comme les deraiers, par la carac- 
teristique , 1'augment , etc. ; ils ont 1 rois raodes , trois genres , 
troisnombres , et par-dessus tout cela , un certain derange- 
ment de lettres, particulier aux verł)es des langues orien- 
tales, Mais ce qu'ils ont de plus inconcevable , c'estunqua- 
trieme pronom personnel qui se place entre la śeconde 
et la troisieme personne , au singulier et au pluriel. Nous 
ne connoissons rien de pareil dans les langues mortes ou 
\ivantes , dont nous pouyons avoir quelque teinture. 



DU CHRISTUNISME. i6y 

flumine consurgentes , juxta AEgyptum eon- 
sedenmt.Manethon , dans sasixieme dynastie, 
appelle les pasteurs $omxfc c«yoi , Pheniciens 
etrangers. Eusebe place leur arri vee en Egypte 
sous le regne d' Amenophis ; d 7 ou ii fauttirer 
ces deuxconsequences : i\ que FEgypte n'etoit 
pas alors barbare , puisqu'Inachus f Egyptien, 
portoit yers ce temps-la les lumi&res dans la 
Grece ; 2 . que 1'Egypte n^toit pas couverte 
de ruines, puisque Thebes etoit bitie, puis- 
qu'Amenophis etoit pere de ce Sesostris qui 
eleva la gloire des Egyptiens ł son comble. 
Au rapport de Thistorien Josephe, ce fot 
Thetmosis qui contraignit les pasteurs & aban- 
donner entierement les bords du Nil (i). 



(i) Maneth. ad Joseph* et Afric. Herod. 1. II , c. ioo. 
Diod. iib. I. Ps. 4-8. Euseb. Chroń. lib. I , p. i3. 

Au reste , l'invasion de ces peuples, rapportee par les 
auteurs profanes, nous explique ce qu'on lit dans la 
Genese ,au sujet de Jacob et de ses fils : Ul habitare pos> 
sitis in terrd Gessen , quia detesantur JEgypUi omnespas- 
tores ovwm. (Gen. cap. XLVI, v. 3£. ) 

D'ou Ton peut aussi deviner le nom grec du Pharaon 
sous leąuel Israel entra en Egypte 9 et le nom du second 
Pharaon sous lequel ii en sortit L'Ecriture , loin de eon- 
trarier les autres histoires , leursert au contraire de pręuye. 
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Mars quels nouveaux argumens n*auroit~on 
point fórmes contrę TEcriture , si on avoit 
connu un autre prodigc historique qui tient 
ćgalement h des ruines , helas ! comme toute 
Thistoire des hommes? On a decouvert, de- 
puis quelques annees, dans rAmerique sep- 
tentrionale, des monumens extraordinaires 
sur les bords du Muskingum , du Miami, du 
Wabache , de TOhio , et surtout du Scioto ( i) , 
ou ils oćcupent un espace de plus de vingt 
lieues en longueur. Ce sont des murs en terre 
avec des fosses , des głacis, des lunes , demi- 
lunes et de grands cónes qui servent de se- 
pulcres. On a demande, mais sans succes, 
quel peuple a laisse de pareilles traces. 
L'homme estsuspendu dansle present, entre 
le passe et ravenir , comme sur un rocher 
entre deux gouffres; derriere lui, devant lui , 
tout est tenebres ; a peine apercoit-il quelques 
fan to mes qui, remontant du fond des deux 
abimes, surnagent un instant & leur surface , 
et s'y replongen t. 

Quelles que soient les conjectures sur ces 
ruines americaines, quand on y joindroit les 

(i) Foyez ia notę H a la fin du volume. 
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visions d'un mon de primitif , et les chimeres 
d'une Atlantide , la nation civiłisee q.ui a peut- 
etre promene la charrue dans la plaine ou 
riroquois poursuit aujourd'hui les ours, n'a 
pas eu besoin pour consommer se$ destinees , 
d'un temps plus long que celui qui a devore 
les empires de Cyrus, d'Alexandre et de Cesar. 
Heureux du łnoins ce peuplc qui n'a point 
laisse de nom dans l'histoire , et dont Theri- 
tage n'a ete recueilli que par les cherreuils 
des bois et les oiseauz du ciel ! Nul ne viendra 
renięr le Createur dans ces retraitessauvages, 
et , la balance a la main , peser la poudre des 
morts, pour prouver Teternite de la race 
humaine. 

Pour moi, amant solitaire de la naturę, et 
simpfe confesseur de la Divinite, je me suis 
assis sur ces ruin es. Yoyageur sans renom, 
fai cause avec ces dćbris comme moi-meme 
ignores. Lessouvemrsconfusdeshommes, et 
les yagues rćveries du desert se meloient au 
fond de mon ime. La nuit etoit au mili e u de 
sa course: tout etoit muet, et la lunę, et les 
bois, et les tombeaux. Seulement, a longs 
intervalles, on entendoit la chule de quel- 
qu'arbre que la hache du temps abattoit, 
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dans la profondeur des forćts : ainsi tout 
tombe , tout s'aneantit. 

Nous ne nous eroyons pas obłigćs de parter 
serieusement des quaire jogues , ou &ges in- 
diens , dont le premier a dure trois milłions 
deux cent raille ans , le second un million 
d'ann£es, łe troisifcme seize cent mille ans, 
et le quatriente , ,ou T&ge actuel % qui durera 
quatre cent mille ans. 

Si Ton joint h toutes ces difficultćs de chro- 
nologie , de logographie et de faits , les erreurs 
qui naissent des passions de Thistorien ou des 
hommes qui vivent dans ses fastes ; si Fon y 
ajoute les fautes de copistes , et mille acci- 
dens de temps et de lieux , ii faudra , de neces- 
site, convenir que toutes les raisons en faveur 
de Fantiquite du globe par Tbistoire, sont 
aussi peu satisfaisantes qu'inuliles a recher- 
cher. Et certes, on ne peut nier que c'est 
assez mai etablir la duree du monde, que 
d'en prendre la base dans la vie humaine r 
Quoi ! c'est par la succession rapide d'ombres 
d'un moment, que Ton pretend nous de- 
montrer la permanence et la realite des choses! 
c'est par des decombres qu'on veut nous prou- 
ver une societe sans commencement et sans 
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fin! Faut-il donc beaucoup de jours pour 
amasser beaucoup de ruines ? Que le monde 
seroit vieux , si Ton comptoit ses annees par 
ses debris! 
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CHAPITRE III. 

Astronomie. 

On cherche dans Thistoire du firmament les 
secondes preuves de Fantiquite du monde et 
des erreursde FEcriture. A insi, les cieux ąui 
racontent la gloire du Tres-Haut & tous les 
hommes, et dont le langage est entendu de 
tous les peuples (i), ne disent rien a rincrć- 
dule. Heureusement ce ne sont pas les astres 
qui sont muets ; ce sont les athees qui sont 
sourds. 

L'astronomiedoitsanaissance a des pastcurs. 
Dans les deserls de la creation nouvelle , les 
premiers humains yoyoient se jouer autour 
d'eux leurs familles et leurs troupeaux. Heu- 
reux jusąi^au fond de 1'Ame, une prevoyance 
inutile ne detruisoit point leur bonheur. Dans 
le depart des oiseaux de Tautomne , ils ne re- 
marąuoient point la fuite des annees, et la 

(i) Ps. i8,v. i-3. , 
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chute des feuilles ne les ayertissoit que du 
retour des frimas. Lorsque le coteau prochain. 
avoit donnę toutes ses herbes a leurs brebis , 
montćs sur leurs chariots couyerts de peaux t 
avec leurs fils et leurs epouses , ils alloienl a 
travers les bois chercher quelque fleuve ignore, 
oii la fraicheur des ombrages et la beaute des 
solitudes les iiwitoient h se fixer de nouveau. 

Mais ii falloit une boussole , pour se eon* 
duire dans ces forets sans chemins, et le long ; 
de ces fleu ves sans nayigateurs ; on se confia 
naturellement i la foi des etoiles : on se diri- 
gea sur leur cours. Łegislateurs et guides , ils 
regl&rent la tonte des brebis et les migrations 
lointaines. Chaque familie s 9 altacha aux pas 
d 7 une constellation ; chaque ąstre marchoit a 
la tete d'un troupeau. A mesure quelespasteurs 
se liyroient a ces etudes , ils decouyroient de 
nouyelles lois. En ce temps-11 y Dieu se plaisoit 
a deyoiler les routes du soleil aux habitans des 
cabanes , et la Fable raconta qu 9 Apollon etoit 
descendu chez les bergers. 

De petites colonnes de briques senroient h 
conseryer le souyenir des obseryations : jamais 
plus grand empire n'eut une histoire plus 
simple. Avec le meme instrument dont ii ayoit 
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perce sa flfite , aupres du meme autel ou ii 
a voit immole le chevreau premier-ne , le p4tre 
gravoit sur un rocher ses immortelles decou- 
yertes. II placoit aiłleurs d'autres temoins de 
cette pastorale astronomie ; ii echangeoit d'an- 
nales avec le firmament; et. de meme qu'il 
avoit ecrit les fastes des etoiles parmi ses trou- 
peaux , ii ecriroit les fasles de ses troupeaux 
parmi les etoiles. Le soleil , en yoyageant, ne 
se reposa plus que dans les bergeries ; le tau- 
reau annonca par ses mugissemens le passage 
du Pere du jour , et le belier 1'attendit, pour 
le saluer au nom de son maitre. On vit au ciel 
des vierges, des enfans, des epis de ble , des 
instrumens de labourage, des agneaux, et 
jusqu 9 au chien du berger : la sph£re entiere 
devint comme une grandę maison rustiąue , 
habitee par le pasteur des hommes. 

Ces beaux jours s'evanouirent ; les hommes 
en garderent une memoire confuse , dans ces 
histoires de l'ige d'or , ou Ton trouve le regne 
des astres mćle k celui des troupeaux. L'Inde 
est encore aujourd'hui astronome et pastorale , 
comme l'£gypte Tetoit autrefois. Cependant, 
avec la corruption naąuit la propriete , et avec 
la propriete 9 la mcnsuration } second agc de 
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I 1 astronomie. Mais par une destinee assez re- 
marquable , ce furent encore les peuples les 
plus simples qui connurent Je mieux le sys- 
teme celeste : le pasteur du Gange tomba dans 
des erreurs moins grossieres que le savant 
d\Athenes ; on eut dit que la muse de Tastro- 
nomie avoit retenu un secret penchant pour 
les bergers , ses premiżres amours. 

Duranl les longues calamites qui accom- 
pagnerent et qui suiyirent la chute de FEm- 
pire romain, les sciences n'eurent d'autre 
retraite que le sanctuaire de cette Eglise 
qu'elles profanent aujourd'hui avec tant d'in- 
gratitude. Recueillies dans le silence des 
cloitres, elles durent leur salut h ces memes 
solitaires, qu'elles affectent maintenant de 
mepriser. Un moine Bacon , un eveque Albert, 
un cardinal Cusa ressuscitoient dans leurs 
yeilles le genie d'Eudoxe, de Timocharis, 
d'Hipparque, de -Plolemee. Protegees par 
les papes qui donnoient rexemple aux rois, 
les sciences s'envolerent enfin de ces lieux 
sacres, ou la religion les avoit rechauffees 
sous ses ailes. Gastronomie renait de toutes 
parts : Gregoire XIII reformę le calendrier. 
Copernic retablitle systeme du monde. Tycho- 

i. 12 
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Brahe, au haut de sa tour, rappelłe la me- 
moire des antiąues observateurs babyloniens. 
Kepler determine la formę des orbites piane- 
taires. Mais Dieu confond encore 1'orgueil de 
1'homme , en accordant aux jeux de Tirino- 
cence ce qu'il refuse aux recherches de la 
philosophie : des enfans decouvrent le teles- 
cope. Galilee perfectionne Finstrument nou- 
veau ; ałors les chemins de Timmensile s'a- 
bregent, le genie de l'homme abaisse la 
hauteur des cieux, et les astres descendent 
pour se faire mesurer. 

Tant de decouvertes en annoncoieni de 
plus grandes encore, et Ton etoit trop pres 
du sanctuaire de la naturę, pour qu'on fut 
long-temps sans y penetrer. II ne manquoit 
plus que des methodes propres h decharger 
Tesprit des calculs enormes dont ii etoit 
ecrase. Bientót Dcscartes osa transporter au 
grand Tout les lois physiąues de notre globe; 
et , par un de ces traits de genie , dont on 
compte a peine quatre ou cinq dans Fhistoire , 
ii forca 1'algebre a s^unir k la geometrie, 
comme la parole a la pensee. Newton n'eut 
plus qu'a mettre en oeuvre les materiaux que 
tant de mains lui avoient prepares, mais ii le 
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fit en artiste sublime ; et des divers plans sur 
lesąuels ii pouvoit relever 1'ćdifice des globes , 
ii choisit peut-ćtre le dessin de Diea. L'esprit 
connut 1'ordre que Toeil admiroit ; les balances 
d'or, qli'Homere et TEcriture donnent au 
souverain arbitre, luifurent rendnes ; lacomete 
se soumit ; a travers 1'immensite la planetę 
attira la planetę ; la mer sentit la pression de 
deux vastes vaisseaux qui flottent k des mil- 
lions de lieues de sa surface ; depuis le soleil 
jusqu'aumoindre atome , tout sc maintint dans, 
un admirable equilibre : ii n'y eut plus que 
le coeur de Thomme qui manqua de contre- 
poids dans la naturę. 

Qui Tauroit pu penser ? le moment ou Ton 
decouvrit tant de nouvelles preuves de la 
grandeur et de la sagesse de la Prcmdence , 
fut celui-la mfme ou Ton ferma davantage 
les yeux a la lumiere : non toutefóis que ces 
hommes immortels , Copernic, Tychó-Brahe, 
Ke'pler , Leibnitz, Newton fussent des athecs ; 
mais leurs successeurs, par une fatalite inex- 
plicable , s'imaginerent tenir Dieu dans leurs 
creusets et dans leurs telescopes , parce qu'ils 
y voyoient quelques uns des elemens sur les- 
ąuels PIntelligence unirerselle a fonde les 

12 
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mondes. Lorsqu'on a ete temoin des jours de 
notre revolution ; lorsqu'on songe que c'est k 
la vanite du savoir que nous devons presque 
tous nos malheurs , n'est-on pas ten te de croire 
que Thomme a ete sur le point de perir de 
nouveau, ponr avoir porte une seconde fois 
la main sar le fruit de science ? Et que ceci 
noussoit matiere de reflexion sur la faute ori- 
ginelle : les siecles sacans ont toujours touche 
aux siecles de desŁruclion. 

II nous semble pourtant bien infortune , 
Tastronome qui passe les nuits a lirę dans les 
astrcs , sans y decouvrir le nom de Dieu. Quoi ! 
dans des figures si variecs, dans unę si grandę 
diversite de caracteres , on nę peuttrouver les 
leiires qui suffisent a son nom! le probleme de 
la Divinite n'est-il point resolu dans les calculs 
mysterieux de tant de soleils ?une algebrę aussi 
brillante nepeut-elle servir adegager la grandę 
Inconnue ? 

La premierę objection astronomique que 
l'on fait au systeme de Moise, se tire de la 
sphere celeste : « Commenl le monde est-il si 
nouveau! s'ecrie-t-on. La seule composition 
de la sphere suppose des millions d'annees. » 

Aussi est-il vrai que Fastronomie est une 
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des premieres sciences que les hommes aient 
cultivees. M. Bailly prouve que les patriarches, 
avant Noe, connoissoient la periode de six 
cents ans , 1'annee de 365 jours 5 heures 5 1 
min. 36 sec; enfin, qu'ils avoient nomme les 
six jours de la creation d'aprfcs Fordre plane- 
taire (i). Puisąue les races primitives etoient 
de\k si savantes dans Fhistoire du ciel, n'est-il 
pas trfcs-probable que les temps ecoulćs depuis 
le dćluge , oot etć plus que suffisans pour nous 
donnerłesystemeastronomique, tel que nous 
l'avons aujourd^hui ? II est impossible , d'ail- 
leurs, de rien prononcer de certain sur le 
temps necessaire au developpement d 1 une 
science. Depuis Copernic jusqu , & Newton , 
Tastronomie a plus fait de progres en moins 
d ł un siecle , qu*elle n'en avoit fait auparavant 
dans le cours de trois mille ans. On peut 
comparer les sciences & des regions coupees 
de plaines et de montagnes : on avance a 
grands pas dans les premieres, mais, quand 
on est parvenu aux pieds des secondes , on 
perd un temps infini a decouvrir les sentiers 
et a franchir les sommets , d'ou Ton descend 

»^»^ ' I i I p | I I II ■ I ■ I H I I | I I | T , I I — — 

(i) Bail. Hist. de T Ast ąnc* 
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dans Tautre plaine. II ne faut donc pas eon* 
clure que, puisąue F astronomie est restee 
quatre mille ans dans son £ge moyen , elłe 
a du etre des myriades de siecles dans son 
berceau : cela contredit tout ce qu'on sait de 
Thistoire et de la marche de Tesprit humain. 

La seconde objection se deduit des epoques 
historiąues, liees aux observations astrono~ 
miąues des peuples , et en particulier de celle 
des Chaldeens et des Indiens. 

Nous rćpondons h Tegard des premieres, 
qu'on sait que les sept cent yingt mille ans 
dont ils se vantoient, se reduisent a mille 
neuf cent trois ans (i), 

Quant aux observations des Indiens , celles 
qui sont appuyees sur des faits incontestables , 
ne remontent qu'a ł*an 3 102 avant notre ere. 
Cette anliquite est sans doute fort grandę, 
mais enfin elle rentre dans des bornes con- 
nues, Cest h cette epoque que commence la 
quatrieme jogue , ou &ge indien. M. Bailly, 
en depouiliant les trois prdmiers ages et les 

— ■ ■ - -^— — ■ ■ — ^— — - — — — — — 

(1) Les tables de ces observations , faites a Babjlone 
avant rarrivee d'Alexandre, furent envoyees par Callis- 
thenes a Aristole. Voyez Bailiy. 
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reunissant au quatrieme , demontre que toute 
la chronologie des Brames se renferme dans 
un iniervalle d'environsoixante-dix siecles (i), 
ce qui s'accorde parfaitement avec la chrono- 
logie des Septante. II prouve jusqu'a Fevi- 
dence , que les fastes des Egyptiens , des Chał* 
deens , des Chinois , des Perses , des Indicns , 
se rangent avec une exactitude singuliere , sous 
les epoques de TEcriture (2). Nous citons d'au- 
tant plus volontiers M. Bailly , que ce savant 
est mort victime desprincipes que nous avons 
entrepris de combattre. Lorsąue cet homnle 
infortune ecrivoit , & propos d J Hypaiia , jeune 
femme astronome , massacree par les habitans 
d' Alexandrie , que les modernes epargnent au 
moins la cie, en dechirant la repulalion, ii ne 
se doutoit guere qu'il seroit lui-mćme une 
preuve lamentable de la faussete de son 
assertion, et qu'il renouvelleroit Thistoire 
óiHypaiia! 

Au resle , tous ces calculs infinis de gene- 
rations et de sicclcs, que Ton retrouve chez 

(1) V'oyez la notę la la fin du volume. 

(2) Bail. Ast Ind* Discours preliminaire, part. 11, 
pag. is6 9 etc. 
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plusieurs peuples , ont leur source dans une 
foiblesse naturełle au coeur humain. Łes 
horames qui sentent en eux-memes un prin- 
cipe d'immortalite , sont comme tout honteux 
de labrievete de leur existence ; ii leur semble 
qu'en entassant tombeaux sur tombeaux, ils 
cacheront ce vice capital de leur naturę , qui 
est de durer peu f et qu'en ajoutant du neant 
a du neant , ils parviendront a faire une eter- 
nite. Mais ils se trahissent eux-memes, et 
decouyrent ce qu'ils pretendent derober : car 
plus la pyramide funebre est elevee , plus la 
statuę viyante placce ąu sommet diminue , et 
la vie paroit encore bien plus petite , quand 
Tenorme fantóme de la Mort Te^hausse dans 
ses bras. 
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CHAPITRE IV. 

Suitę du prćcedent. Histoire naturelle. Deluge. 



J/astronomie n'etant donc pas suffisante 
pour detruire la chronologie dePEcriture (i), 
pn revient k l'altaque par Thistoire naturelle : 
les uns nous parlent de certaines ćpoąues ou 
l'univćrs entier se rajeunit ; les autres nient 
les grandes catastrophes du globe, telles que 
le deluge universel ; ils disent : « Les pluies 
ne sont que les vapeurs des mers. Or, toutes 
les mers ne suffiroient pas pour couvrir la 
terre a la hauteur dont parlent les Ecritures. » 
Nous pourrions repondre que raisonner ainsi , 

(i) On rit de Josue" qui commande au soleil de s'arre*- 
ter. Nous naurions pas era £tre obliges d'apprendre a 
notre siecle, que le soleil n f est pas immobile, quoique 
centrę. On a excus^ Josue, en dis ant qu'il parloit expres 
comme le yulgaire ; ii eut h& aussi simple de dire qii , il 
parloit comme Newton. Si vous youliez arreter une 
montre , vous ne briseriez pas une petite roue , mais le 
grand ressort , dont le repos fcceroit subitemenl le systeme. 
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c 1 est aller contrę ces memes lumieres dont on 
fait tant de bruit , puisąue la chimie modernę 
nous apprend que Fair peut etre transmue en 
eau ; alors quel effroyable deluge ! Mais nous 
renoncons volontiers a ces raisons , empruntees 
des sciences qui rendent compte de tout a Tes- 
prit, sans rendre compte de rien a u coeur. 
Nous nous contenterons de repondre quc , 
pour noyer la partie terrestre du globe, ii 
suffit que 1'Ocean franchisse ses rivages , en 
entrainant Teau de ses gouffres. D'ailleurs , 
hommes presomptueux , avez-vous penetre 
dans les tresors de łagrSle (i) , et connoissez- 
vous les reservoirs de cet abime ou le Seigneur 
a puise la mort , au jour de ses yengeances ? 

Soit que Dieu , soulevant le bassin des mers, 
ait verse sur les continens TOcean trouble ; 
soit que , detournant le soleil de sa route , ii 
lui ait cońimande de se lever sur le póle avec 
des signes funestes , ii est certain qu'un affreux 
deluge a ravage la terre. 

En ce temps-la , la race humaine fut presque 
aneantie. Toutes les querelles des nations fini- 
rent , toutes les revolutions cesserent. Rois , 

(i) Job. cap. XXXVIII, v. 22. 
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peuples, armees cnncmies suspendirent leurs 
haines sanglantes, et s'embrasserent saisis 
d'une mortelle frayeur. Les temples se rem- 
plirent de supplians, qui avoient peul-etre 
renie la Diyinitć toute leur vie ; mais la Divi- 
nite les renia h son tour , et bientót on annonca 
que TOcean tout entier etoit aussi & la porte 
des temples. En vain les meres se sauyerent 
avec leurs enfans sur le sommet des mon- 
tagnes ; en vain 1'amant crut trouyer un abri 
pour sa^maitresse , dans la mćme grotte ou ii 
avoit trouve un asile pour ses plaisirs; en 
vain les amis disputerent aux ours effrayes la 
cime des chenes ; Toiseau mernc y chasse de 
branche en branche par le flot toujours crois- 
sant, fatigua inutilement ses ailes, sur des 
plaines d'eau sans rivages. Le soieil qui n'e- 
clairoit plus que la mort au travers des nues 
livides , se montroit terne et violet comme 
un enorme cadavre noye dans les cieux ; les 
Yolcans s'eteignirent , en Tomissant de tumul- 
tueuses fumees ; et l'un des quatre elemens , 
le feu, perit avec la lumi&re. 

Ce fut alors que le monde se couvrit d^or- 
ribles. ombres , d'ou sortoient d'effrayantes 
cłameurs ; ce fut alors qu'au milieudes humides 
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tenebres, le reste des etres vivans , le ligre et 
1'agneau, 1'aigle et la colombe, le reptile et 
1'insecte > Thomme et la femme gagnerent tous 
ensemble la roche la plus escarpee du globe : 
TOcean les y suivit , et , soulevant autour d'eux 
sa menacante immensite , fit disparoitre sous 
ses solitudes orageuses le dernier point de la 
terre. 

Dieu, ayant accompli sa vengeance 9 dit 
aux mers de rentrer dans Tabime ; mais ii 
voulut imprimer sur ce globe des traces eler- 
nelles dę son cquitoux : les depouilles de 
1'eldpbant des Indes s'entasserent dans les 
regions de la Siberie ; les coąuillages magel- 
laniques vinrent s'enfouir dans les carrieres 
de lą France ; des bancs entiers de corps 
marins s'arreterent au sommet des Alpes , du 
Taurus et des Cordilieres , et ces montagnes 
elles-memes furent les monumens que Dieu 
laissa dans les trois mondes, pour marąuer 
son triomphe sur les impies , comme un mo- 
narque plante un trophee dans le champ ou ii 
a defait ses ennemis. 

Dieu ne se contenta pas de ces atlestations 
generales de sa colere passee : sachant com- 
bien Thomme perd aisement la memoire du 
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malheur , ii en multiplia les souvenirs dans sa 
demeure. Le soleil n'eut plus pour tróne au 
matin, et pour lit au soir, que 1'element 
humide , ou ii sembla s'eteindre tous les jours, 
ainsi qu'au tempfc du deluge. Souvent les 
nuages du ciel imiterent des vagues amon- 
celees , des sables ou des ecueils blanchissans. 
Sur la terre, les rochers laisserent tomber 
des cataractes : la lumiere de la lunę, les 
vapeurs blanches du soir , couvrirent quelque- 
fois les vallees des apparences d'une nappe 
d ? eau ; ilnaquit, dans les lieux les plus arides, 
des arbres , dont les branches affaissees pen- 
dirent pesamment vers la terre , comme si 
elles sortoient encore toutes Irempees du sein 
des ondes; deux fois par jour la mer recut 
ordre de se lever de noureau dans son lit , et 
d'envahir ses greves ; les antres des montagneś 
conserverent de sourds bourdonnemens et des 
voix lugubres ; la cime des bois presenta Ti- 
mage d'une mer roulante, et 1'Ocean sembla 
avoir laisse ses bruits dans la profondeur des 
forćts. 
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CHAPITRE V. 

Jeunesse et Vicille$se cje la Terre. 

Nous touchons h la derniere objection sur 
1'origine modernę du globe. On dit : « La 
terre est unc vieille nourrice , dont tout 
annonce la caducite. Examinez ses fossiles , 
ses marbres , ses granits , ses laves , et vous y 
lirez ses annecs innombrables (i) marquees 
par cercie, parcouche ou parbranche ,comme 
celles du serpent a sa sonnette , du cheval a 
sa dent, ou du cerf a ses rameaux. » 

Cette difficulte a ete cent fois* resolue par 
cetle reponse : Dieu a du creer, et a sans 
doute cree le monde aoec toutes les marąues de 
veŁustóet de complernent que nous tui voyons. 

En effet , ii est vraisemblable que 1'Auteur 
dc la naturę planta d'abord de vieilles forets 
etde jeunestaillis ; ąueles animaux naąuirent, 
les uns remplis de jours, les autres pares des 
grikes de Tenfance. Les chenes , en percant 
le sol feconde , porterent sans doute h la fois 

(1) Voyez la notę K a la fin du yolume. 
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les vieux nids des corbeaux et la nouvelle pos- 
terite des colombes. Ver, chrysalide et papil- 
lon , Tinsecte rampa sur l'herbe , suspendit 
sonoeufd'or auxforets, ou tremhla dans le 
vague des airs. L'abeille , qui pourtant n'a- 
voit vecu qu'un matin , comptoit deja son 
ambroisie par generations de fleurs. II faut 
croire que labrebis n'e'toitpassans son agneau, 
la fauvctte sans ses petits ; que les buissons 
cachoient des rossignols etonnes de chanter 
leurs premiers airs , en echauffant les fragiłes 
esperances de leurs premieres voluptes. 

Si le monde n ? eut ete a la fois jeune et vieux, 
le grand, le serieux, le morał disparoissoient 
de la naturę , car ces sentimens tiennent par 
cssence aux choses antiques. Chaque site eut 
perduses merveilles. Le rocher en ruinę n'eut 
plus pendu sur Tabime avec ses longues gra* 
minees ; les bois , depouilles de leurs acci- 
dens , n'auroient point raontre ce touchant 
desordre d'arbres inclines sur leurs tiges^.de 
troncs penches sur le cours des fleuves> Les 
pensees inspirees , les bruiłs venerables , les 
voix magiques , la sainte horreur des forets , 
se fussent evanouis avec les vorutes qui leur 
servent de retraites , et les solitudes de la 
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terre et du ciel seroient demeurees nucs et 
desenchantćes , en perdant ces colonnes de 
chćnes qui les unissent. Le jour meme ou 
l'Ocean epandit ses premieres vagues sur ses 
rives , ii baigna , n'en doutons point 9 des 
ecueils deji ronges par les flots , des greves 
semees de debris de coquillages , et' des caps 
decharnes qui soutenoient , contrę les eaux , 
les rivages croulans de la terre. 

Sans cette vieillesse originaire, ii n ? y auroit 
eu ni pompę, ni majeste dans l'ouvrage de 
TEternel ; et, ce qui ne sauroit ćtre, la na- 
turę , dans son innocence , eut ete moins belle 
qu ? elle ne Test aujourd'hui dans sa corruption. 
IJne insipide enfance de plantes , d'animaux , 
d'elemens , eut couronne une terre sans poesie. 
Mais Dieu ne fut pas un si mechant dessinateur 
des bocages d'Eden , que les incredules le pre- 
tendent. L'homme-roi naquit lui-meme a trente 
annees , afin de s'accorder par sa majeste avec 
les antiques grandeurs de son nouvel empire, 
de mćme que sa compagne compta sans doute 
seize printemps , qu ? elle n'avoit pourtant point 
vecu, pour etre en harmonie avec les fleurs , 
les oiseaux , 1'innocence , les amours , et toute 
la jeune partie de Funivers. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Objet de ce livre. 

Un des principaux dogmes chretiens nous 
reste encore a examincr, Yetat des peines et 
des recompenses dans Tautre eie. Mais on ne 
peut traiter cet important sujet , sans parler 
d 9 abord des deux colonnes qui soutiennent 
TediAce de toutes les religions , Yeocistence de 
Dieu et Yimmortalite de Parne. 

1. i3 
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Tfous sommes d'ail}eurs appeles h cette 
etude par le developpement naturel de notre 
matiere, puisque ce n'est qu'apres avoir suivi 
la Foi ici-bas , qu'on peut l'accompagner a 
ces tabernacles oii elle s'envole, en quiltant 
la terre. Toujours fideles a notre plan, nous 
ecarterons des preuves de l'existence de Dieu 
et de Pimmortalite de l'&me , les idees abs- 
traites, pour n'employer que les raisons poe- 
tiques et les raisons de sentiment , c'est-a- 
dire les merveilles de la naturę et les evi- 
dences morales. Platon et Ciceron , chez les 
anciens, Ciarkę et Leibnitz, chez les mo- 
dernes , ont prouve metaphysiquement et 
presque geometriquement Texistence du Sou- 
verain Etre (i) ; les plus grands genies, dans 
tous les siecles , ont admis ce dogme consola- 
teur. Que s'il est rejete par quelques sophistes, 
Dieu peut bien exister sans leur suffrage. La 
mort seule , a quoi les athees yeulent tout re- 
duire , a besoin qu'on ecrive en faveur de ses 
droits , car elle a peu de realite pourHiomme. 
Laissons-lui donc ses deplorables partisans , 
qui d'ailleurs ne s'entendent pas meme entre 

— I 1 i - . i _^ ^— L 

(i) Voyez la nołe L. a la fin du volume. 
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eux : car si les hommes qui croient & la Pro- 
yidence s'accordent sur les chefs principaux 
de leur doctrine , ceux au contraire qui nient 
le Createur, nę cessent de se disputer sur les 
bases de leur neant. Ils ont devant eux un 
abime ; pour le combler, ii ne leur manąue 
que la pierre du fond t mais ils ne savent ou 
la prendre. De plus , ii y a dans Terreur un 
certain vice de naturę , qui fait que 9 quand 
cette erreur n'est pas la nótre , elle nous 
choque et nous revolte a Tinstant : de la les 
querelles interminables des athees. 



1 3. 
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CHAPITRE II. 

Spectacle generał de PUnWen. 

Il est un Dieu ; les herbes de la vallee et les 
cedres de la montagne le benissent, Tirisecte 
bourdonne ses louanges, Telephant le salue 
au lever du jour, 1'oiseau le chante dans le 
feuillage, la foudre fait eclater sa puissance, 
et TOcean declare son immensite. Ł'homme 
seul a dit : 11 n'y a point de Dieu. 

II n'a donc jamais celui-la , dans ses infor- 
tunes, leve les yeux vers le ciel, ou, dans son 
bonheur, abaisse ses regards vers la terre ? 
La naturę est-elle si loin de lui, qu'il ne Fait 
pu contempler, ou la croit-il le simple resultat 
duhasard? Mais quel hasard a pu contraindre 
une matiere desordonnee et rebelie a s'ar- 
ranger dans un ordre si parfait ? 

On pourroitdire que lhomme est lapensee 
manifestee de Dieu^ et que l'univers est son 
imagination rendue sensihle. Ceux qui ont 
admis la beautc de la naturę corame preuve 



\ 
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d'une intelligence supćrieure , auroient du 
faire remarquer une chose qui agrandil pro- 
digieusement la sphere des merveilles : c'est 
que le mouvementet le repos, les tenebres et 
la lumiere , les saisons, la marche des astres 
qui varient les decorations du monde , ne sont 
pourtant successifs qu'en apparence , et sont 
permanens en realile. La scenę qui s'efface 
pour nous , se colore pour un autre peuple • 
ce n'est pas le spectacle , c'est le spectaleur 
qui change. Ainsi Dieu a su reunir dans son 
ouvrage la duree absolut et la duree progres- 
sice : la premierę est placee dans le temps , 
la seconde dans Yctendue : par celle-la les 
graces de Tunivers sont unes , infinies , tou- 
jours les memes ; par celle-ci, elles sont mul- 
tiples , finies et renouyelees : sans Fune , ii n'y 
eut point eu de grandeur dans la creation ; 
sans Tautre , ii y eut eu monotonie. 

Ici le temps se montre a nous sous unrap- 
port nouveau ; la moindre de ses fractions 
devient un ióut cornpleł, qui comprend tout , 
et dans lequel toules choses se modifient , 
depuis la mort d'un insecte jusqu'a la nais- 
sance cTun monde : chaque minutę est en soi 
une petite eternite. Reunissez donc en ua 
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meme moment , par la pensće , les plus beaus 
accidens de la naturę; supposez que vous voyez 
k la fois toutes les heures du jour et toutes les 
saisons , un matin de printemps et un matin 
d'automne, une nuit semee d'etoiles et une 
miit couyerte de nuages , des prairies email- 
lees de fleurs , dęs forćts dćpouilłees par les 
frimas , des champs dores par les moissons : 
tous aurez alors une idee jus te du spectacle 
de Tunivers. Tan dis que vous admirez ce so- 
leil , qui se plonge sous les voutes de Tocci- 
dent , un autre obsenrateur le regarde sortir 
des regions de Taurore. Par quelle inconce- 
vable magie ce vieil astrę qui s'endort fatigue 
et b rui ant dans la poudre du soir, est-il , en 
ce moment meme , ce jeune astrę qui s'eveille 
faumide de rosee , dans les voiles blanchissans 
de Paube ? A chaque moment de la journee , 
le soleil sc leve , brille a son zenith , et se 
couche sur le monde ; ou plutót nos sens nous 
abusent , et ii n'y a ni orient , ni midi , ni 
occident vrai. Tout se reduit h un point fixe t 
d'ou le flambeau du jour fait ćclater a la fois 
trois lumieres en une seule substance. Cette 
triple splendeur est peut-etre ce que la naturę 
a de plus beau ; car, en nous donnant Fidee 



DU CHRISTIANISME. 199 

de la perpetuelle magnificence et de la toute- 
presence de Dieu , elle nous montre aussi une 
image eclatante de sa glorieuse Trinite. 

Concoit-on bien ce que seroit une scenę de 
la naturę , si elle etoit abandonnee au seul 
mouvement de la matiere ? Les nuages, obeis- 
sant aux lois de la pesanteur, tomberoient 
perpendiculairement sur la terre , ou monte- 
roient en pyramides dans les airs ; Tinstant 
d'apres, Fatmosphere seroit trop epaisse ou 
trop rarefiee pour les organes de la respira- 
tion. La lunę, trop pres ou trop loin de nous, 
tour a tour seroit invisible , tour a tour se 
montreroit sanglante , couyerte de taches 
enormes , ou remplissant seule de son orbe 
demesure le dóme celeste. Saisie comme d'une 
etrange folie , elle marcheroit d'eclipses ea 
eclipses , ou se roulant d'un flanc sur Tautre, 
elle decouvriroit enfin cette autre face que la 
terre ne connoit pas. Les etoiles sembleroient 
frappees du meme vertige ; ce ne seroit plus 
qu'une suitę de conjonctions effrayantes ; tout 
a coup un signe d'ete seroit atteint par un 
signed'hiver;lebouvierconduiroitlespleiades, 
et le lion rugiroit dans le yerseau ; la des astres 
passeroient avec la rapidite de Teclair ; ici ils 
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pendroient immobiles ; quelquefois , se pres- 
sant en groupes , ils fprmeroieht une nouvel!e 
voie lactee ; puis , disparoissant tous ensemble, 
et dechirant le rideau des mondes 9 selon 
Texpression de Tertullien , ils laisseroient 
apercevoir les abimes de 1'eternite. 

Mais de pareils spectacles n'epouvanteront 
point les hommes , avant le jour ou Dieu , 
lachant les rćnes de Tunivers , n'aura besoin , 
pour le detruire , que de Fabandonner. 



%* 
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CHAPITRE III. 

Organisation des Animauz et des Plantes. 

Descendons f de ces notions genćrales , a 
des idees particulieres ; voyons si nous pouJ- 
vons decouvrir, dans les parties de l'ouvrage, 
cette meme sagesse si bien exprimee dans le 
tout. Nous nous servirons d'abord du temoi- 
gnage d'une classe d 5 hommes que les sciences 
etrhumanilereclament egalement ;nous vou- 
lons parler des medecins. 

Le docteur Nieuwentyt , dans son Traiłe 
de VExistence de Dieu (i), s'est attache h 
demontrer la realite des causes finales. Sans 
le suivre dans toutes ses observations , nous 
nous conlenterons d'en rapporter quelques 
unes. 

(i) Dans tout ce que nous citons ici du Traite* de 
Nieuwenlyt, nous avons pris la liberie' de refondre et 
d'animer un peu son sujet. Le docteur est savant, sagę, 
judicieux , mais sec. Nous avons aussi mćlć quelques obser- 
yations aux siennes. 
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En parlant des qualre elemens qu'il con- 
sidere dans leurs harmonies avec 1'homme et 
la creation en generał , ii fait voir, par rap- 
port h. Fair, comraent nos corps sont miracu-* 
leusement conseryes sous une colonne atmos- 
pherique , egale dans sa pression a un poids 
<Je vingt mille livres. II prouve qu'une seule 
ąualite changee , soit en rarefaction , soit en 
densite , dans 1' element qu'on respire , suffi- 
roit pour detruire les etres viyans. Cesi Tair 
qui fait monter les fumees , c'est Fair qui rc- 
tient les liąuides dans les vaisseaux ; par ses 
mouvemens ii epure les cieu^, et porte aux 
continens les nuages de la mer. 

Nieuwentyt demontre ensuite la necessite 
de Fcau par une foule d^periences. Qui n r ad- 
mireroit le prodige de cet element , en ascen- 
sion , contrę les lois de la pesanteur, dans un 
element plus legcr que lui , afin de nous don- 
ner les pluies et les rosees ? La disposition des 
montagnes pour faire circuler les fleuves , la 
topographie de ces montagnes dans les ileś et 
sur les Continens > les ouvertures des golfes , 
des baies t des mediterranees > les innom- 
brables utilites des mers , rien n'echappe a la 
sagacite de ce bon et savant homme. Cest de 
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la mdme manierę qu'il dćcouvre rexcellence 
de la terre comme element , et ses belles lois 
comme plan&te. II decrit les ayantages du feu,* 
et les secours qu'en a su tirer 1'industrie hu- 
maine (i). 

Quand ii passe aux animaux , it obsenre 
que ceux que nous appelons domestiques 
naissent precisement avec le degre (Tinstinct 
necessaire pour s'apprivoiser, tandis que les 
animaux inutiles a Fhomme rctiennent tou- 
jours leur naturel sauvage. Est-ce donc le 
hasard qui inspire aux betes douces et utiles 
la resolution de vivre en societe au milieu de 
nos champs , et aux betes malfaisantes celle 
d'errer solitaires dans les lieux infrequentes ? 
Pourquoi ne voit-on pas des troupeaux de 
tigrcs conduits au son d'une musette par un 
pasteur ? Et pourquoi les lions ne se jouent-ils 
pas dans nos parcs parmi le thyrn et la rosee> 
comme ces legers animaux chantes par Jean La 
Fontaine ? Ces ariimaux feroces n'ont jamais 



(i) La physiąue modernę pourra relever ici quelques 
erreurs ; mais les progres de cette science , loin de ren- 
verser les causes finales , fournissent de nouvelles preuves 
de la bonte de la Proyidence. 
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pu servir qu'a trainer le char de quelque 
triomphateur aussi cruel qu'eux t ou h devo-* 
rer des chretiens dans un amphitheatre (i) : 
les tigres ne se civilisent pas a Tecole des 
hommes , mais les hommes se font quelque- 
fois sauvages a Tecole des tigres. 

Les oiseaux ne presentent pas a notre nar 
turaliste un sujet d'obscrvation moins inte- 
ressant. Leurs ailes, convexes en dessus et 
creusees en dessous , sont des rames parfai- 
tement taillees , pour F element qu'elles doi- 
vent fendre. Le roitelet qui se plait dans ces 
haies de ronces et d'arbousiers , qui sont pour 
lui de grandes solitudes , est pourra d'une 
double paupiere afin de preserrer ses yeux 
detout accident. Mais, admirabłes fins dęła 
naturę ! celte paupiere est transparente, et le 
chantre des chaumieres peut abaisser ee votte 
diaphane , sans etre prire de la vue. La Pro- 
yidence n'a pas voulu qu'il s'egar&t en por- 
tant la goutte d'eau ou le grain de mil a son 
nid , et qu'il y eut sous le buisson une petite 
familie qui se plaignit d'elle. 

(i) On connolt ce fameux cri de la populace romaine ; 
Les chretiens aux Hans l Vid. TerU Apolog. 



hT. 
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Et quels ingenieux ressorts font mouyoir 
les pieds de Toiseau ! Ce n'est point par un 
jeu de muscles que determine sa volonte , 
qu , il se tient fermę sur la branche : son pied 
est construit de sorte que , lorsqu'il vient a 
etre presse dans le centrę ou le talon , les 
doigts se referment naturellement sur le corpś 
qui les presse (i). II resulte de ce mecanisme 
que les serres de 1'oiseau se collent plus ou 
nioius a Pobjet sur lequel ii repose , en raison 
des mouvemens plus ou moins rapides de cet 
objet ; car, dans le balancement du rameau , 
ou c'est le rameau qui repousse le pied , ou 
c'est le pied qui repousse le rameau : ce qui 9 
dans les deux cas , oblige les doigls du vola- 
tile h se contracter plus fortement. A insi , 
quand nous voyons h Tentree de la nuit, pen- 
dant Thiver, des corbeaux perches sur la cime 
depouillee dequelque chćne, nous supposons 
quetoujoursveillans 1 attentifs, ils nese main- 
tiennent qu'avec des fatigues inouies , au mi- 
lieu des tourbillons et-des nuages : et cepen- 
dant , insoucians du peril et appelant la tern- 
p^te, tous lesvents leurapportentlesommefl ; 

. (i) On en peut faire Fessai sur un oiseau morl. 
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l'aquilon les attache lui-meme a la branche 
<Tou nous croyons qu'il va les precipiter, et 
comme de vieux nochers , de qui la couche 
mobile est suspendue aux m&ts agiles d'un 
yaisseau , plus ils sont berces par les orages , 
plus ils dorment profondement. 

Quant a 1'organisation des poissons , leur 
seule existence dans Felement de Feau, le 
changement relatif de leur pesanteur, chan- 
gement par leąuel ils flottent dans une eau 
plus legere comme dans une eau plus pesante , 
et descendent de la surface de 1'abime au plus 
profond de ses gouffres , sont des miracles 
perpetuels ; vraie machinę hydrostatiąue , le 
poisson fait voir mille phenomenes au moyen 
d'une simple vessie , qu'il vide ou remplit 
d'air h. volonte. 

Lesprodiges de lafloraison dans les plantes, 
Fusage des feuilles et des racines sont exami- 
nes curieusement parNieuwentyt. II fait cette 
belle observation, que les semences des plantes 
sont tellement disposees par leurs figures et 
leurs poids , qu'elles tombent toujours sur le 
sol dans la position ou elles doivent germer. 

Or, si tout etoit le produit du hasard , les 
causes finales ne seroient-elles pas quelquefois 
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alterees ? Pourąuoi n'y auroh-il pas des pois- 

sons qui manąueroient de la vessie qui les fait 

flotter ? Et pourąuoi 1'aiglon , qui n'a pas 

encore besoin d'armes , ne briseroit-il pas la 

coąuille de son berceau avec le bec d'une 

colombe ? Jamais une meprise, jamaisun acci- 

dent de cette espece dans Maeeugle nalure ? 

De quelque manierę que yous jetiez les des, 

ils ameneront toujours les memes points ? 

Yoila une etrange fortunę ! nous soupconnons 

qu'avant de tirer les mondes de Turne de 

Teternite, elle a secretement arrange les sorts. 

Cependant ii y a des monstres dansla naturę, 

et ces monstres ne sont que des etres prives de 

quelques unes de leurs causes fin aleś. II est 

digne de remarque que ces ^tres nous font 

horreur : tant Finstinct de Dieu est fort chez 

les hommes ! tant ils sont effrayes aussitót 

qu , ils h'apercoivent pas la marque de 1'intel- 

ligence supremę ! On a voulu faire naitre de 

ces desordres une objection contrę la Provi- 

dence ; nous les regardons , au contraire t 

comme une preuve manifeste de cette mćme 

Providence. 11 nous semble que Dieu a permis 

ces productions de la matiere , pour nous 

apprendre ce que c'est que la creation sans 
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lui : c'est l'ombre qui fait ressortir la lumiere ; 
c'est un echantillon de ces lois du hasard 
qui , selon les athees , doiyent avoir enfante 
Funiyers. 
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CHAPITRE IV. 



Instinct des Animauz. 



A PR es avoir reconnu dans 1'organisation 
des ćtresiin plan regulier, qu'on ne peut attri- 
buer au hasard , et qui suppose un ordonna- 
teur, ii nous reste & examiner d*autres causes 
finales , qui ne sont ni moins fecondes , ni 
moins merveilleuses que les premieres. Ici 
nous ne suivrons personne. Nous avions con- 
sacre a Thistoire naturelle des etudes que 
nous n'eussions jamais suspendues, si la Pro- 
yidence ne nous eul appeles a tf autres travaux. 
Nous roulions opposer une Hisłoire Naturelle 
Religieuse a ces livres scientifiques modernes, 
ou Ton ne voit que la rnatiere. Pour qu'on ne 
nous reprocMt pas dedaigneusement notre 
ignorance, nous avions pris le parti de voyager 
et de voir tout par nous- me mes. Nous rap- 
porterpns donc quelquesunes de nos observa- 
tions sur les instinels des animaux et des 
plantes, sur leurs habitudes, leurs migrations, 
1. 14 
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leurs amours , etc. : le champ de la naturę ne 
peut s'ćpuiser, et l'on y trouve toujours des 
moissons nouvelles. Ce n'est point dans une 
menagerie ou Ton tient en cage les secrets de 
Dieu, qu ? on apprend a connoitre la sagesse 
divine : ii faut l'avoir surprise , cette sagesse , 
dans les deserts , pour ne plus douter de son 
existence ; on ne revient point impie des 
royaumes de la solitude , regna solitudinis : 
malheur au yoyageur qui auroit fait le tour du 
globe, et qui rentreroit athee sous le toit de 
ses peres ! 

Nous l'avons yisitee au railieu de la nuit > la 
vallee solitaire habitee par des castors, ombra- 
gee par des sapins , et rendue toute silencieuse 
par la presence d'un astrę aussi paisible que le 
peuple donl elle eclairoit les travaux. Et je n'au- 
rois vu dans cetle vallee aucune tracę de Tin- 
telligence divine ? Qui donc auroit mis l'equerre 
et le niveau dans 1'oeil de cet animal qui sait 
b&tir une digue en talus du cóte des eaux > et 
perpendiculaire sur le flanc oppose? Savez- 
yous le nom du physicien qui a enseigne a ce 
singulier ingenieur les lois de Thydrauligue , 
qui Ta rendu si habile «vec ses deux dents iiici- 
sives et sa queue aplatie ? Reaumur n'a jamais 
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predit les yicis&itudes des saisons avec l'ex*c- 
titude de ce castor, dont les magasins, plus 
ou moins abondans , indiquent au mois de 
juin le plus ou moins de duree des glaces de 
janvier. A forcede disputer& Dieu ses miracles, 
on est parvenu a frapper de sterilitó Toeuyre 
enttere du Tout-Puissant : les athees ont pre- 
tendu allumer le feu de la naturę a leur haleine 
glacee, et ils n'ont fait que 1'eteindre ; en 
soufflant sur le flambeau de la creation t ils 
ont yerse sur lui les tenebres de leur sein. 

D*autres instincts plus communs T et qqe 
nous pouvons observer chaque jour, n'en sont 
pas moins merveilleux. Ła poule si timide , 
par egemple, derient aussi courageuse qu'un 
a igle quand ii faut defendre ses poussins. Rien 
n'est plus interessant que ses alarmes, lorsque, 
trompee par les tresors d'un autre nid , de 
petits etrangers lui echappent et courent se 
jouer dans une eau yoisine. Ła merę effrayee 
róde autour du bassin , bat des ailes, rappelłe 
Timprudente couvee ; elle marche precipitam- 
ment , s^rrete , tourne la tete avec inąuietude , 
et ne cesse de s'agiter qu'ełle n'ait recueilli 
dans son sein la familie boileuse et mouillee 
qui va bientót la desoler encore. 

«4- 
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Entre ces divers instincts que Ie Maitre du 
monde a repartis dans la naturę , un des plus 
ćtonnans sans doute , c'est celui qui amene 
chaąue annee les poissons du póle aux douces 
latitudes de nos climats ; ils yiennent , sans 
s'egarer dans la solitude de TOcean , trouver 
a jour nomme le fleuve ou doit se celebrer 
leur hymen. Le printemps prepare sur nos 
bords la pompę nuptiale ; ii couronne les saules 
de verdure ; ii etend des lits de mousse dans 
les grottes , et deploie les feuilles du nenuphar 
sur les ondes, pour servir de rideaux k ces 
couches de crislał. A peine ces preparatifs 
sont-ils achev&, qu'on voitparoitre leslegions 
ćmaillees. Ces nayigateurs etrangers animent 
tous nos rivages : les uns , comme de legeres 
bulles d'air, remontent perpendiculairement 
du fond des eaux ; les autres se balancent mol- 
lementsur les vagues, ou divergentd'un centrę 
commun, comme d ? innombrables traits d 7 or: 
ceux-ci dardent obliquement leurs formes 
glissantes , a travers Tazur fluide ; ceux-la 
dorment dans un rayon de soleil , qui penetre 
la gazę argentee des flots. Tous s^egarent , 
re yiennent , nagent, plongent, circulent, se 
forment en escadron, se separent, se reu- 
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nissent encore ; et 1'habitant des mers , inspire 
par un souffle de vie , suit en bondissant la 
tracę de feu que sa compagne a laissee pour 
lui dans les ondes. 
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CHAPITRE V. 



Chant des Otseauz; qu'il est fait pour 1'homme. Loi relatiTe 

aux cris des Animaui. 



lik naturę a ses temps de solennite, pour 
lesquels elle convoque des musiciens des diffe- 
rentes regions du globe. On voit accóurir de 
sayans arlistes avec des sonates merveilleuses, 
de vagabonds troubadours qui ne savent chan- 
ter que des ballades a refrain , des pelerins 
qui repetent mille fois les couplets de leurs 
longs ćantiques. Le loriot siffle , Thirondelle 
gazouille , le ramier gemit : le premier , per- 
che sur la plus haute branche d'un ormeau, 
defie notre merle , qui ne le cede en rien a cet 
ćtranger ; la seconde , sous un toit hospitalier , 
fait entendre son ramage confus ainsi qu'au 
temps d'Evandre. Le troisieme, cache dans le 
feuillage d'un cherie, prolonge ses roucoule* 
mens semblables aux sons onduleux d'un cor 
dans les bois. Enfin le rouge-gorge repetę 
sa petite chanson sur la porte de la grange , 
o u ii a place son gros nid de mousse ; mais 
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le rossignol dćdaigne de perdre sa voix au 
milieu de cette symphonie : ii attend Theure 
du recueillement et du repos , et se charge de 
celte parliede la fetę , qui se doit celebrer dans 
les ombres. 

Lorsque les premiers silences de la nuit et 
les derniers murmures du jour lullent sur les 
coteaux, au bord des fleuves, dans les bois et 
dans les vallees ; lorsąue les forćts se taisent 
par degres , que pas une feuille , pas une 
mousse ne soupire , que la lunę est dans le 
ciel , que 1'oreille de Thomme est attentive , 
le premier chantre de la creation entonne ses 
hymnes h TEternel. D'abord ii frappe Techo 
des brilłans eclats du plaisir : le desordre est 
dans ses chants ; ii saute du grave a Taigu , du 
doux au fort ; ii fait des poses ; ii est lent , ii 
est vif : c^est un coeur que la joie enivre , un 
coeur qui palpite sous le poidsde Tamour. Maiś 
tout a coup la voix tombe , Poiseau se tait. Ii 
recommence ! Que ses accens sont changes ! 
quelle tendre melodie ! Tantót ce sont des 
modulations languissantes y quoique yariees ; 
tantót c'est un air un peu monotone* comme 
celui de ces vieilles romances francaises, chefs- 
d'oeuvre de simplicite et de melancolie. Le 
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chant est aussi souvent la marque de la tristesse 
que de la joie : Toiseau qui a perdu ses petits , 
chante encore ; c'est encore Fair du temps du 
bonheur qu 1 il redit , car ii n'en sait qu'un ; 
mais , par un coup de son art , le musicien n'a 
fait que changer la clcf , et la cantate du plaisir 
est dcyenue la complainte de la douleur. 

Ceux qui chęrchent a desheriter Fhomme , 
a lui arracher Pempire de la naturę > vou- 
droient bien prouver que rien n'est fait pour 
nous. Or, le chant des oiseaux, parexemple, 
est tellement commande pour notre oreiile , 
qu'on a beau persecuter les hdtes des bois , 
ravir leurs nids, les poursuivre, les blesser 
avec des armes ou dans des pieges, on peut 
les remplir dc douleur, mais on ne peut les 
forcer au silence. En depit de nous , ii faut 
qu'ils nous charment, U faut qu'ils accom- 
plissenl Tordre de la Providence. Esclaves 
dans nos maisons, ils mul tiplicnt leurs accords : 
ii y a sans doute quelque harmonie cachee 
dans le malheur, car tous les infortunes sont 
enclins au chant. En fin , que des oiseleurs , 
par un raffinement barbare t crevent les yeux 
a un rossignol , sa voix n'en devient que plus 
mćlodieuse. Cel Homere des oiseaux gagne sa 
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vie a chan ter, et compose ses plus beaux airs 
apres avoir perdu la vue. « Dćmodocus , dit le 
poetę de Ghio , en se peignant sous les traits 
du chantre des Pheaciens 9 etoit le favori de ta 
Muse ; mais elle avoit mele pour lui le bien 
et le mai , et Favoit rendu ayeugle , en lui don* 
nant la douceur des chants. » 

. L'oiseau semble le veritable embl&me du 
chretien ici-bas : ii prefere , comme le fidele , 
la solitude au monde, le ciel k la terre, et sa 
voix benit sans cesse les menreilles duCrćateur. 
II y a quelques lois relatives aux cris des 
animaux, qui, ce nous semble, n'ont point 
encore ele obseryees , et qui meriteroient bien 
de retre. Le divers langage des hótes du desert 
nous paroit calcule sur la grandeur ou le 
charme du lieu ou ils vivent , et sur 1'heure 
du jour a laquelle ils se montrent. Le rugisse- 
ment du lion, fort, sec , śSipre , est en harmonie 
avec les sables embrases ou ii se fait entendre , 
tandis que le mugissement de nos boeufs 
charme les echos champetres de nos vallees ; 
la chevre a quelque chose de tremblant et de 
sauvage dans la voix, comme les rochers et 
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les ruines ou elle aime h se suspendre ; le 
cheval belliqueux imitc les sons greles du clai- 
ron ; et , comme s'il sentoit qu'il n'est pas fait 
pour les soins rustiąues , ii se tait sous Tai- 
guiłlon du łaboureur , et hennit sous le frein 
du guerrier. La nuit, tour h tour char manie 
ou sinistre, a le rossignol et le hibou : Tun 
chanie pour le zephir, les bocages, la lunę , 
les amans ; Tautre pour les vents , les vieilles 
forćts, les tenebres et les morts. Enfin, presque 
tous les animaux qui vivent de sang ont un cri 
particulier, qui ressemble k celui deleurs vic- 
times : Teperyler glapit comme le lapin , et 
miaule comme les jeunes chats ; le chat lui- 
meme a une espece de murmure , semblable a 
celui des petits oiseau* de nos jardins ; le loup 
bele, mugit ou aboie ; le renard glousse ou 
crie *, le tigre a le mugissement du taureau ; et 
Tours-marin une sorte d'affreux rilement tel 
que le bruit des rescifs battus des vagues ou 
ii cherche sa proie. Cette loi est fort eton- 
nante, et cache peut-^tre un secret terrible. 
Observons que les monstres parmi les hommes 
suivenl la loi des b^tes carnassieres ; plusieurs 
tyrans ont eu des traces de sensibilite sur le 
visage et dans la voix, et ils affectoient au 
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dehors le langage des malheureux , qu'ils son- 
geoient interieurement a dechirer : nearunoins 
la Providence n 1 a pas youlu qu'ón s'y meprit 
tout-a-fait ; et , pour peu qu'on examine de 
pres les hommes feroces , on trouye sous leurs 
feintes douceurs un air faux et deyorant, 
raille fois plus hideux que leur furie. 
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CHAPITRE VI. 



Nids des Obeaux. 



Une admirable Providence se fait remar- 
quer dans les nids des oiseaux. On ne peut 
contempler, sans etre attendri , cette bonte 
divine qui donnę Findustrie au foible, et la 
prevoyance & 1'insouciant. 

Aussitót que les arbres ont developpe łeurs 
fleurs, mille ouvriers commencent leurs tra- 
vaux. Ceux-ci portent de longues pailles dans 
le trou d'un vieux mur, ceux-12i maconnent 
desbatimens auxfenetres d'une eglise ; d'autres 
derobent un crin a une cavale , ou le brin de 
laine que la brebis a laisse suspendu a la 
ronce. II y a des bucherons qui croisent des 
branches dans la cime d'un arbre ; ii y a des 
filandieres qui recueillent la soie sur un char- 
don. Mille palais s 9 elevent , et chaque palais 
est un nid ; chaque nid voit des metamorphoses 
charmantes : un oeuf brillant , ensuite un petit 
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couvert de duvet. Ce nourrisson prend des 
plumes ; sa merę lui apprend h se soulever 
sur sa couche. Bientót ii va jusqu'& se percher 
sur le bord de son berceau , d'ou ii jette un pre- 
mier coup d'oeil sur la naturę. Effraye et ravi f 
ii se precipite parmi ses freres , qui n'ont point 
encore tu ce spectacle ; mais rappele par la 
voix de ses parens , ii sort une seconde fois de 
sa couche , et ce jeune roi des airs , qui porte 
encore la couronne de Fenfance autour de sa 
tete y ose dejł contempler le vaste ciel , la cime 
ondoyante des pins , et les abimes de verdure 
au-dessous du chene paternel. Et pourtant y 
tandis que les forćts se rejouissent , en rece- 
vant leur nouvel hóte , un vieil oiseau f qui se 
sent abandonne de ses ailes, vient s'abattre 
aupres d'un courant d'eau ; li, resigne et soli- 
taire , ii attend tranąuillement la mort au 
bord du meme fleuve ou ii chanta ses amours , 
et doht les arbres portent encore son nid et 
sa posterite harmonieuse. 

Cest ici le lieu de remarquer une autre loi de 
la naturę. Dans la classe des petits oiseaux, les 
ceufs sont ordinairementpeints d'une descou- 
leurs dominantes du mdlę. Le bouvreuil niche 
dans les aubepines, dans les groseilliers et dans 
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les buissons de nos jardins ; ses oeufs sont ardoi- 
ses comme la chape de son dos. Nous nous 
rappelons avoir trouve une fois un de ces nids 
•dans un rosier ; ii ressembloit h une conąue 
de nacre , contenant quatre perles bleues : une 
rosę pendoit au-dessus , toute humide : Je bou~ 
yreuil mile se tenoit immobile sur un arbuste 
yoisin , comme une fleur de pourpre et d'azur. 
Ces objets ćtoientrepetes dans Teau d'un etang 
avec Tombrage d'un noyer, qui servoit de fond 
& la scenę, et derriere leąuel on yoyoit se lever 
Taurore. Dieu nous donna , dans ce petit 
tableau , une idće des gr&ces dont ii a parę la 
naturę. 

Parmi les grands rolatiles, la loi de la cou- 
leur des oeufs yarie. Nous soupconnons qu'en 
generał 1'oeuf est blanc chez les oiseau* ou le 
małe a plusieurs femelles , ou chez ceux dont 
le plumage n'a point de couleur fixe pour 
1'espece. Dans les ćlasses aquatiques et fores- 
tieres , qui font leurs nids , les unes sur les 
mers, les autres dans la cime des arbres, 1'oeuf 
est comraunement d'un vert bleu&tre , et pour 
ainsi dire teint des elemens dont ii est envi- 
ronne. Certains oiseaux qui se cantonnent au 
haut des tours, et dans les clochers , ont des 
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oeufs verls corame les lierres ( i ), ou rouge&tres 
comine les maconneries qu'ils habitent (2), 
Cest donc une loi qui peut passer pour cons~ 
tante , que 1'oiseau etale sur son ceuf la livree 
de ses amours , et le symbole de ses moeurs et 
de ses destinees. On peut, au seul aspect de 
ce monument fragile , dire & peu pres quel 
etoit le peuple auquel ii a appartenu , quel 
etoit son coslume, ses habitudes, ses gouts; 
s'il passoit des jours de dangers sur les mers , 
ou si, plus heureux, ii menoit une vie pasto- 
rale ; s'il etoit ciyilise ou sauyage , habitant de 
la montagne ou de la vallee. L'antiquaire des 
forćts s'appuie sur une science moins equi- 
voque que celle de Fantiquaire des cites : un 
chene exfolie , ou charge de mousse , annonce 
bien mieux celui qui lui donna la croissance , 
qu'une colonne en ruinę ne dit quel fut Tar- 
chitecle qui Feleva. Les tombeaux, parmi les 
hommes , sont les feuillets de leur histoire ; la 
naturę , au contraire , n'imprime que sur la 
vie : ii ne lui faut ni granit, ni marbre, pour 
eterniser ce qu 1 elle ecrit. Le temps a ronge 



(1) Le choucas, etc. 

(2) La grandę chey^che , etc. 
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les fastes des rois de Memphis , sur leurś pyra- 
mides funebres ; et ii n'a pu effacei* une seule 
lettre de l'histoire que Tlbis egyptien porte 
gravee sur la coquille de son oeuf. 
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CHAPITRE VII. 

Migration des Oiseauy. 

OISEAUX AQUATIQUES; LEUR5 MffiURS. BONTŚ 
DE LA PROYIDENCE. 

On connoit ces vers eh a rm ans de Racine le 
flis , sur les migrations des oiseaux : 

Ceux qui , de nos hivers redoutant le courrous, 
Voot se rćfugier dans des climats plus douz , 
Ne laisseront jaroais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sagę conseil par les chefs assemblć, 
Du de part gćnćral le grand jour est re'gle* ; 
U arrivc; tout part : le plus jeune peut-etre 
Deraande en regardant les lieux qui Pont vu naitre, 
Quand yiendra ce printemps par qui tant d*exile's 
Dans les chara ps patemels se verront rappelćs ? , 

Nous avons vu quelques infortunes 4 qui ce 
dernier trait faisoit venir les larmes aux yeux. 
II n'en est pas des exils que la naturę prescrit , 
comme de ceux commandes par les hommes. 
L'oiseau n'est banni un moment que pour son 
bonheur ; ii part avec ses voisins , avec son 

i. i5 
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pere et sa mfcre , avec ses soeurs et ses fr&res ; 
ii ne laisse rien apres lui : ii emporte tout son 
coeur. La solitude lui a prepare le vivre et le 
couvert ; les bois ne sont point armes contrę 
lui; ii retourne enfin mourir aux bords qui 
Font vu naitre : ii y retrouve le fleuve , Tarbre , 
le nid , le soleil paternel. M ais le mortel chasse 
de ses foyers y rentre-t-il jamais? Helas ! 
Thomme ne peut dire , en naissant , quel coin 
de Tuniyers gardera ses cendres, ni de quel 
cóte le souffle de l'adversite les portera. Encore 
si on le laissoit mourir tranąuille ! Mais aussi- 
tót qu'il est malheureux, tout le persecute : 
Tinjustice particuliere dont ii est Fobjet 
devient une injustice generale. Jl ne trouve 
pas , ainsi que Foiseau , 1'hospitalite sur la 
route: ii frappe, et Ton n'ouvre pas; ii n'a, 
pour appuyer ses os fatigues , que la colonne 
du chemin public, ou la borne de quelque 
heritage. Souvent me me on lui dispute ce lieu 
ide repos qui, place entre deux champs, sem- 
♦ bloit n'appartenir <k personne ; on le force a 
continuer sa route vers de nouveaux deserts : 
le ban qui Ta mis hors de son pays semble 
Tayoir mis hors du mon de. II raeurt , et ii n^a 
personne pour Fenseyelir. Son córps git de- 
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laisse sur un grabat, d'ou le juge est oblige de 
le faire enlever, non comme le corps d'un 
homme , mais comme une immondice dange- 
reuse aux vivans. Ah ! plus heureux lorsqu'il 
expire dans quelque fosse au bord d'une grandę 
route , et que la charite du Samaritain jette en 
passant un peu de terre e trangere sur ce cad a vre ! 
N'esperons donc que dans le ciel , et npus ne 
craindrons plus l'exil : ii y a dans la religion 
toute une patrie. 

Tandis qu'une partie de la creation publie 
chaque jour aux memes lieux les louanges du 
Createur, une autre partie voyage pour racon- 
ter ses menreilles. Des courriers traversent 
les airs , se glissent dans les eaux, franchissent 
les monts et les vallees. Ceux-ci arrivent sur 
les ailes du printemps, et bientót disparoissant 
avec les zephyrs , suivent de climats en climats 
leur mobile patrie ; ceux-l& s'arr^tent h Fhabi- 
tation de Thomme : voyageurs lointains , ils 
reclament l'antique hospitalite. Chacun suit 
son inclination dans le choix d'un hóte : le 
rouge-gorge s'adresse aux cabanes ; Thiron- 
delle frappe aux palais : cette filie de roi semble 
encore aimer les grandeurs, mais les gran- 
deurs tristes , comme sa destinee ; elle passe 

r5. 
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Fetę aux mines de Versailles, et Thiver k celles 
de Thebes. 

A peine a-t-elle disparu, qu'on voit s'avancer 
sur les vents du nord, une colonie qui vient 
remplacer les voyageurs du midi, afin qu'il ne 
reste aucun vide dans nos campagnes. Par un 
temps grisatre d'automne , lorsąue la bise 
souffle sur les champs , que les bois perdent 
leurs dernieres feuilles , une troupe de canards 
sauvages, lous ranges a la file, traverse en 
siience un ciel melancolique. S'ils apercoivent 
du haut des airs quelque manoir gothique envi- 
ronne d'etangs et de forćts, c'est la qu'ils se 
preparent a descendre : ils atlendent la nuit, et 
font des evolulions au-dessusdes bois. Aussilót 
que la vapeur du soir enveloppe la vallee , le 
cou tendu et 1'aile sifflante, ils s'abatterit tout 
a coup sur les eaux qui retentissenl. Un cri 
generał, suivi d'un profond siience, s'eleve 
dans les mar ais. Guides par une petite lumiere, 
qui peut-ćtre brille a Tetroite fenetre d'une 
tour, les voyageurs s'approchent des murs , & 
la faveur des roseaux et des ombres. La , bat- 
tant des ailes et poussant des cris par inter- 
iralles, au milicu du murmure des vents et des 
pluies, ils saluent Fhabiłation de rhomme. 
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Un des plus jolis habitanś de ces retraites * 
mais dont les pelerinages sont moins lointains, 
c'est la poule d'eau. Elle se montre au bord 
des joncs , s'enfonce dans leur labyrinthę , 
reparoit et disparoit encore, en poussant un 
petit cri sauvage; elle śe promene dans les 
fosses du ch&teau ; elle aime a se percher sur 
les armoiries sculptees dans les murs. Quand. 
elle s'y tient immobile, on la prendroit avec 
son plumage noir et le cachet blanc de sa te te, 
pour un oiseau ąn blason , tombe de 1'ecu d'un 
ancien chevalier. Aux approches du printemps* 
elle se retire k des sources ecartćes. Une rącine 
de saule minee par les eaux lui offre un as ile, 
elle s'y derobe & tous les yeux. Les convolvu- 
lus , les mousses , les capillaires d'eau , sus- 
pendent devant son nid, des draperies de ver- 
dure ; le cresson et la lentille lui fournissent 
une nourriture delicale ; Feaumurmure douce- 
ment h son oreille ; de beaux insectes occupent 
ses regards , et les Naiades du ruisseau , pour 
mieuxcacher cette jeune merę , plantent autour 
d'elle leurs quenouilles de roseaux t chargees 
d'une laine. empourprće. 

Parmi ces passagers de Taquilon v ił s'en 
trouve qui s'habituent a nos moeurs, et refusent 
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de retourner dans leur patrie : les uns, comme 
les compagnons d'Ulysse , sont captives par la 
douceurde quelques fruits ; lesautres, comme 
les deserteurs du yaisseau de Cook , sont 
seduils par des enchanteresses , qui les re- 
tiennent dans leurs ileś* Mais la plupart nous 
quittent a pres un sejour de quelques mois: ils 
s'attachent aux vents et aux tempetes qui ter- 
nissent Peclat des flots , et leur livrent la proie 
qui leur echapperoit dans des eaux transpa- 
rentes ; ils n'aiment que les retraites ignorees , 
et font le tour de la terre par un cercie de 
solitudes. 

Ce n'est pas toujours en troupes que ces 
oiseaux yisitent nos demeures. Quelquefois 
deux beaux etrangers, aussi blancsąue la neige, 
arrivent avec les frimas : ils descendent, au 
milieu des bruyeres , dans un lieu decouvert , 
et doht on ne peut approcher sans etre apercu ; 
apres quelques heures de repos , ils remontent 
sur les nuages. Vous courez a Pendroit d'ou ils 
sont partis, et vous n'y trouyez que quelques 
plumee , seules marques de leur passage , que 
le vent a deja dispersees : heureux le favori 
des Muses qui , comme le cygne , a quitte la 
terre sans y laisser d'autreś debris et d'autres 
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souvenirs que quelques plumes de ses ailes ! 
Des convenances pour les scenes de la naturę, 
ou des rapports (Tutilite pour 1'homme , deter- 
minent les diffcrentes migrations des animaux. 
Les oiseaux qui paroissent dans les mois des 
tempetes , ont des voix tristes et des moeurs 
sauvages , comrae la saison qui les amene ; ils 
ne yiennent point pour se faire entendre , 
mais pour ecouter : ii y a dans le sourd mugis- 
sement des bois quelque chose qui charme 
leurs oreilles. Les arbres qui balancent triste- 
ment leurs cimes depouillees , ne portent que 
de noires legions, qui se sont associees pour 
passer Thiyer ; elles ont leurs sentinelles et 
leurs gardes ayancees : souvent une corneille 
centenaire, antique sibylle du desert, setient 
seule perchee sur un chóne avec lequel elle a 
yieilli : 1^ , tandis que ses soeurs font silence , 
iramobile , et comme pleine de pensees , elle 
abandonne aux yents des monosylłabes pro- 
phetiques v 

II est remarquable que les sarcelles , les 
canards , les oies , les becasses , les pluviers , 
les vanneaux , qui servent h notre nourriture , 
arrivent quand la terre est depouillee , tandis 
que les oiseaux ćtrangers qui nous viennent 
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dans la saison des fruits , n'ont avec nous que 
des relations de plaisirs : ce sont des musiciens 
enyoyes pour charmer nos banquets. II en faut 
exeepter quelques uns, tels que la caille et le 
ramier,donttoutefoislachassen'alieuqu'apres 
la recolte , et qui s'engraissent dans nos bies , 
pour seryir a notre table. Ainsi, les oiseau* 
du nord sont la mannę des aąuilons , comme 
les rossignols sont les dons des zephyrs : de 
ąueląue point de Thorizon que le vent souffle, 
ii nous apporte un present de la Providence. 
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CHAPITRĘ VIII. 

Oiseaux des mers ; comment utiles a 1'homme. Que fes migra- 
tioos des oiseaux serroient de calendrier aux laboureurs , dans 
les anciens jours. 

Les oies , lesr sarcelles , les canards , eiant 
de race domestiąue , habitent partout ou ii 
petit y avoir des ho mm es. Les navigateufs 
ont trouye des bataillons innombrables de ces 
oiseauxjusquesous le póle antarctique, et sur 
les cótes de la Nouvelle-Zelande. Nous en 
avons rencontre nous - meme des milliers , 
depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'a la pointę 
de risthme de la Floride. Nous vimes uh 
jour aux Acores une compagnie de sarcelles 
bleues, que lalassitude contraignitde s'abattre 
$urunfiguier.Cetarbren'avoitpo]ntdefeuilles; 
mais ii portoit des fruits rouges enchaines 
deux k deux, comme des cristaux. Quand ii 
fut couyert de cette nuee d'oiseaux , qui lais- 
soient pendre leurs ailes fatiguees , ii offrit un 
spectacle singulier : les fruits paroissoientd'une 
pourpre eclatante sur les rameaux ombrages, 
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tandis que Parbre , par un prodige , sembloit 
avoir pousse tout h coup un feuillage d'azur. 

Les oiseaux de mer ont des lieux de rendez- 
yous y ou ilssemblent deliberer en commundes 
affaires de leur republiąue : c'est ordinaire- 
ment un ecueil aumilieu des fi o ts. Nous allions 
souvent nous asseoir , dans 1'ile Saint-Pierre( i ) > 
sur la cóte opposee a une petite ile que les 
habitans ont appelee le Colombier > parce 
qu'elle en a la formę , et qu'on y vient chercher 
des oeufs au printemps. 

La multitude des oiseaux rassembles sur ce 
rocher etoit si grandę , que sourent nous dis- 
tinguions leurs cris , pendant le mugissement 
des tempetes. Ces oiseaux avoient des voix 
extraordinaires > comme celles qui sortoient 
des mers ; si r Ocean a sa Florę , ii a aussi sa 
Philomele : lorsqu'au coueher do sołeil, le 
courlis siffie sur la pointę d\m rocher, et que 
le bruit sourd des vagues Faccompagne , c'est 
une des harmonies les plus plaintiyes qu'on 
puisse entendre ; jamais l'epouse de Ceyx n*a 
rempli de tant de douleurs les rivages tćmoins 
de ses infortunes. 



(i) Ile k Tentreedu golfe Saiut-Laurent , sur la c&te 
de Terre-Neuye* 
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Une parfaite intelligence rćgnoit dans la 
republique du Colombier. Aussitót qu'un ' 
citoyen etoit ne , sa merę le precipitoit dans 
les vagues , comme ces peuples barbares qui 
plongeoient leurs enfans dans les fleu ves 9 pour 
łes endurcir contrę les fatigues de la vie. Des 
courriers partoient sans cesse de cetteTyr avec 
des gardes nombreuses qui, par ordre de la 
Prcmdence , se dispersoient sur les mers, pour 
secourir les vaisseaux. Les uns se płacent & 
ąuarante et cinquante lieues d'une terre incon- 
nue, et deviennent un indice certain pour le 
pilote qui les decouvre , flottans sur Ponde 
comme les bouees d'une ancre; d'autres se 
cantonnent sur un rescif , et , sentinelles vigi- 
lantes, el&vent pendant la nuit une voix lugubre, 
pour ecarter les navigateurs; d'autres encore , 
par la blancheur de leur plumage , sont de 
veritables phares sur la noirceur des rochers, 
Nous presumonsque c'estpour lamćmeraison, 
que la bonte de Dieu a rendu Tecume des flots 
phosphorique, et toujours plus eclatante parmi 
les brisans , en raison de la yiolence de la tern- 
pśte : beaucoup de vaisseaux periroient dans 
les tenebres f sans ces fanaux miraculeux allu- 
nies par la Providence sur les ecueils. 
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Tous les accidens des mers, le flux et le 
reflux , le całme et Torage , sont predits par 
les oiseaux. La mauve descend sur une greve t 
retire son cou dans sa plume , cache une patte 
dans son duvet f et , se tenant immobile sur 
1'autre , avertit le pćchęur de Tinstant ou les 
vagues se levent; 1'alouette marinę, qui court 
le long du flot, en poussant un cri doux et 
triste , annonce , au contraire , le moment du 
reflux : enfin, les procellaria s'etablissent au 
milieu de TOcean. Compagnes des mariniers, 
elles suivent la course des navires , et pro- 
phelisent la tempćte. Le matelot leur attri- 
bue quelque chose de sacre , et leur donnę reli- 
gieusement 1'hospitalitć, quand le vent les jette 
a bord ; c'est de meme que le laboureur res- 
pecte le rouge-gorge , qui lui predit les beaux 
jours y et c'est ainsi qu'il le uecoit sous son toit 
de chaume , pendant les rigueurs de Phiver. 
Ceshommes malheureux , places dans les deux 
conditions les plus dures de la vie , ont des amis 
que leur a prepares la Providence ; ils trouvent 
d ans un etre foible le conseil ou Fesperance , 
qu ils chercheroient souyenten vain chez leurs 
semblables. Ce commerce de bienfaits entre de 
petits oiseaux et des hommes infortun&k, 
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est. un de ces traits touchans qui abondent dans 
lcs oeuvres de Dieu. Entre le rouge-gorge et le 
laboureur , entre la procellaria et le matelot, ii 
y a une ressemblance de moeurs et de deslinees 
tout-a-fait attendrissante. Oh ! que la naturę 
est scche , expliquee par des sophistes ! mais 
combien elle paroit pleine et fertile aux coeurs 
simples quin'en recherchent les menreilles que 
pour glorifier le Createur ! 

Si le temps et le lieu nous le permettoient, 
nous aurions bien d'autres migrations a 
peindre , bien d'autres secrets de la Provi- 
dence a revelei\ Nous parlerions des grues 
des Florides , dont les ailes rendent des sons 
si harmonieux , et qui font de si beaux voyages 
au-dessus des lacs, des śavanes r des cyprieres, 
et des bocages d'orangers et de palmiers ; nous 
montrerions le pelican des bois , visitant les 
morts de la solitude, ne s'arretant qu^auxcime- 
tieres indiens , et aux monts des tombeaux ; 
nous rapporterions les raisons de ces migra- 
tions toujours relatives a 1'homme ; nous 
dirions les yents 9 les saisons que les oiseaux 
choisissent pour changer de climats , les aven- 
turesqu'ilseprouvent 7 les obstacles qu'ils ont 
k surmohter , les naufrages qu'ils font ; córa- 
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raent ils abordent quelquefois, loin du pajs 
qu'ils cherchent , sur des cótes inconnues ; 
comment ils perissent en passant sur des forels 
embrasćespar la foudre, ou sur des plaines 
ou les Sauyages ont mis le feu. 

Dans les premiers &ges du monde y c'etoit 
sur la f loraison des plantes , sur la chute des 
feuilles > sur łe dćpart et Pan-irće des oiseamc t 
que les laboureurs et les bergers regloient leurs 
travaux. De li , 1'art de la divination chez cer- 
tains peuples : on supposa que des animaux 
qui predisoient les saisons et les tempetes , ne 
pouvoient ćtre que les interpretes de la Divi- 
nite. Les anciens naturalistes et les poetes (a 
qui nous sommes redevables du peu de sim- 
plicite qui reste encore par mi nous ) , nous 
montrent combien etoit merveilleuse cette 
manierę de compter par les fastes de la naturę, 
et quel charme elle repandoit sur la vie. Dieu 
est un profond secret ; Thomme , cree k son 
image , est pareillement incomprehensible : 
c'etoit donc unę ineffable harmonie de voir 
les periodes de ses jours reglees par des hor- 
loges aussi mysterieuses que lui-meme. 

Sous les tentes de Jacob ou de Booz , 1'arri- 
vee d'un oiseau raettoit tout en mouvement; 
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le patriarchę faisoit le tour de son champ , a la 
te te de ses seryiteurs armes de faucilles. Si le 
bruit se repandoit que les petits de Falóuette 
avoient ete vus yoltigeant , i celte grandę non- 
velłe , tout un peuple , sur la foi de Dieo i com- 
mencoit avec joie la moisson. Ces aimables 
signes , en dirigeant les soias de la saison pre- 
sente , ayoient 1'ayantage de prćdire les yicis- 
situdes de la saison prochaine. Les oies et les 
sarcelles arriyoient-elłes en abondance, on 
savoit que Fhiyerseroitlong.La corneille com- 
mencoit-elle ab&tir son nid au mois de janyier, 
les pasteurs espćroient en avril les roses de 
mai. Le mariage d'une jeune filie f au bord 
d'une fontaine , avoit tel rapport ayec l'epa- 
nouissement d'une plante ; et les yieillards , 
qui meurent ordinairement en automne , tom- 
boienl ayec les glands et les fruits miirs.Tandis 
que le philosophe, tronąuant ou allongeact 
Tannee , promenoit Thiyer sur le gazon da 
printerops , le laboureur ne craignoit point 
que 1'astronome qui lui yenoit du ciel , se 
tromp&t. Ił sayoit que le fossignoł ne pren- 
droit point le mois des frimas pour celui des 
fleurs, et ne feroit point entendre, au solstice 
tfhiyer, les chansons de Tetó. Aussi les soins, 
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les jeux , les plaisirs de 1'homme champćtre 
etoient determines , non par le calendrier 
incertain d'un sayant , mais par les calculs 
infaillibles de celui qui a tracę la route du 
sole ii. Ge souyerain Regulateur youlut lui- 
meme que les fetes de son culte fussent assu- 
jetties aux simples epoques empruntees de ses 
propres ouyrages ; et , dans ces jours d'inno- 
cence , selon les saisons et les travaux, c'etoit 
la voix du zćphyr ou de la tempćte , de 1'aigle 
ou de la colombe , qui appeloit Thomme aa 
tempie du Dieu de la naturę. 

Nos paysans se servent encore quelquefois 
de ces tables charmantes , ou sont graves les 
temps des travaux rustiąues. Les peuples de 
Flnde en font le meme usage , et les Negres et 
les Sauyages ame'ricains garden t cette manierę 
de compter. Un Siminole de la Floride vous 
dit : « La filie s'est mariee a Parrivee du colibrL 
— L'enfant est mort quand la non-pareille a 
mue. — Cette merę a autant de fils , qu'il y a 
d'oeufs dans le nid du pelican. » 

Les Sauyages du Canada marąuent la sixieme 
heure du soir par le moment ou les ramiers 
boiyent aux sources, et les Sauvages de la 
Łouisiane par celui ou Xćphemkre sort des 



DU CHRISTIANISME. *4i 

eaux. Le passage des divers oiseaux rfegle la 
saison des chasses ; et le temps des recoltes da 
mais , da sucre d'erable , de la folle-avoine , 
est annonce par certains animaux qui ne 
manąuent jamais d'accourir & Fheure du ban- 
quet. 
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CHAPITRE IX. 

Suitę des Migrations. Quadrupedes. 

Les migrations sont plus £requentes dans la 
classe des poissons et des oiseaux , que dans 
celle des ąaadrupedes , a cause de la multipli- 
citć des premiers , et de la facilite de leurs 
voyages, i travers deux elemens qui enve- 
loppent laterre; ii n'y a d'etonnant que la 
manierę dont ils abordent, sans s'egarer, aux 
rivages qu ? ils cherchent. On concoit qu'un ani- 
mal, chassepar lafaim, abandonne lepays qu'il 
habite , en quete de nourriture et d'abri ; mais 
concoit-on que la matiere le fasse aller ici 
plutót que la , et le conduise , avec une exac- 
titude miraculeuse 9 precisement au lieu ou se 
trouventcette nourriture et cet abri ?Pourquoi 
connoit-il les vents et les marees , les equinoxes 
et les solstices ? Nous ne doutons point que si les 
racesYoyageuses etoient un seul moment aban- 
donnóe&kleur propre instinct, ellesne perissent 
prcsąue toutes. Celles-ci , en youlant passer 
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dans les latitudes froides, arriyeroient sous les 
tropiques ; celles-l£ , en comptant se rendre 
a la ligne, se trouveroient sous le póle. Nos 
rouges-gorges, au lieu de traverser 1'Alsace et 
la Germanie, en cherchant de petits insectes, 
deviendroient eux - memes en Afriąue la 
proie de quelque enorrae ścarabee ; le Groen- 
landais entendroit une plainte sortir des ro- 
chers, et yerroit un oiseau grisAtre chanter 
et mourir : ce seroit la pauvre Philomele. 

Dieu ne permet pas de tell es meprises. Tout 
a ses convenances et ses rapports dans la na- 
turę : aux fleurs les zephyrs , aux hivers les 
tempetes, au coeur de 1'homme la douleur. 
Les plus habiles pilotes manqueront long- 
temps le port desire , avant que le poisson se 
trompe sur lalongitude du moindre des ecueils 
de rabime : la Proyidcnce est son etoile po- 
laire ; et , quelque part qu'il se dirige , ii aper- 
coittoujourscet astrę qui ne se couche jamais. 
L'univers est comme une immense hótelle- 
ric , ou tout est sans cesse en mouvement. On 
en voit sortir, on y voit entrer une multitude 
de voyageurs. II n'y a peut-etre rien de plus 
beau , dans les migrations des quadrupedes , 
que les yoyages des bisons , a trarers les sa- 

16. 
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vanes de laLouisianeetduŃouveau-Mexique. 
Quand le temps de changer de climat est venu, 
pour aller porter 1'abondance a des peuples 
sauyages, quelque buffle , conducteur des trou- 
peaux du desert , appelle autour de lui ses 
fils et ses filles. Le rendez-vous est au bord 
du Meschacebe ; 1'instant de la marche est 
fixe vers la fin du jour. La troupe s^assemble, 
le moment arrive. Le chef , secouant sa cri- 
niere, qui pend de toutes parts sur ses yeux 
et ses cornes recourbees , salue le soleil cou- 
chant en baissant la tete , et en eleyant son 
dos comme une montagne ; un bruit sourd, 
s i gnał du depart , sort en nieme temps de sa 
profonde poitrine , et tout k coup ii plonge 
dans les yagues ecumantes 9 suivi de la mul- 
titude des genisses et des taureaux qui mu- 
gissent d'amour apres lui. 

Tandis que cette puissante familie de qua- 
drupedes traverse a grand bruit les fleuves et 
les forets , une flotte paisible , sur un lac so- 
litaire , yogue en silence a la faveiir des ze- 
phyrs , et h la clarte des etoiles. De petits 
ecureuils noirs, apres avoir depouille les 
noyers du yoisinage , se sont rćsolus k cher- 
cher fortunę , et a s'embarquer pour une autre 
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forćt. Aiissitót , elevant leurs queues , et de- 
ployant au vent cette voile de soie, la race 
hardie tente fierement rincons tance des ondes y 
pirates imprudcns , que 1'amour des richesses 
transporte. La tempśte se leve t la flotte va 
perir. Elle essaie de gagner le havre prochain ; 
mais quelquefois une armee de castors s'op- 
pose a la descente , dans la crainte que ces 
ćtrangers ne yiennent piller les moissons. En 
vain les legers escadrons debarques sur la 
rive , se sauvent en montant sur les arbres , 
et insultent du haut de ces remparts a la 
marche pesante des ennemis. Łe genie l'em- 
porte sur la ruse : des sapeurs s'avancent, 
. mińent le chene , et le font iomber r ayec tous 
ses ecureuils, comme une tour chargee de 
soldats , abattue par le belier anticpie. 

II arrive bien d'autres malheurs a nos aven- 
turiers, quis'en consolent avec quelques fruits 
et quelques jeux : Athenes , prise par les La- 
cedemoniens , n'en fut ni moins aimable , ni 
moins friyole. En remontant la riviere du 
nord, sur le paąuebot de JJew-Yorck a Al- 
tany , nous vimes un de ces infortunes. qui 
essayoit inutilement de traverser le fleuve. On 
le retira de Feau derai-jioye ; ii etoit char- 
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mant , d 9 un noir d'ebene , et sa queue avoit 
deus fois la longueur de son corps ; ii fut 
rendu A la yie t mais ii perdit la liberte : une 
jeune passagere en fit son esclaye. 

Les rennes du nord de PEurope , les cari- 
botis et les orignaux de rAmeriąue septen- 
trionale ont leur temps de migrations , tou- 
jours correspondant aux besoins de 1'homme. 
II n'y a pas jusqu'aux ours blancs de Terre- 
Neuve , dont la fourrure est si necessaire aux 
Esquimaux 9 qui ne soient envoyes h ces Sau- 
vages par une providence miraculeuse. Ces 
raonstres marins abordent aux cótes du La- 
brador, sur des glaces flołtantes , ou sur des 
debris de navires ou ils se tiennent comme de 
forts matelots sauves du na uf ragę. 

Les elephans ,Yoy agent aussi en Asie; la 
terre tremble sous leurs pas ; et cependant ii 
n'y a rien & craindre ; chaste , intelligent , sen- 
sible , Befamot est doux parce qu'ii est fort , 
paisible parce qu 7 il est puissant. Premier ser- 
viteur de Thomme , et non son esclave , ii 
tient le second rang dans Tordre de la crea- 
tion : apres la chute originelle, les animaux 
s^loignerent du toit de Thomme ; mais on 
pourroit croire que les elephans, naturelle- 
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ment genćreux , se retirerent avec le plus de 
regret , car ils sont toujours restes aux envi- 
rons du berceau du monde. Ils sortent de 
temps en temps de leur desert , et s'avancent 
vers un pays babite , afin de remplacer leurs 
compagnons , morts sans se rcproduire , au 
senrice des fils d'Adam (i). 

(i) Łes plumes eloquentes qui ont decrit les moeurs de 
ces animaux , nous dispensentde nous etendre sur ce sujet. 
Nous dirons seulement que les elephans ne nous paroissent 
d'une structure si ćlrange , que parce que nous les yoyons 
separes des yeg&aux , des sites, des eaux , des montagnes, 
des couleurs 9 de la iumiere , des ombres , et des cieus 
qui leur sont propres. Les produclions de nos latitudes 9 
mesur^es sur une petite ecltelłe , les formes generałement 
rondesdes objets, la finesse de nos herbes, ladentelure 
legere de nos feuillages, 1'elegance du port de nos arbres, 
nos jours trop pales , nos nuits trop fraiches, les teintes 
trop fujardes de nos yerdures , enfin la couleur mćine , le 
y£tement, 1'architecture de 1'Europeen, n 3 ont aucune 
concordance avec 1'elephant. Si les yoyageurs obseryoient 
plus exactement , nous saurions comment ce quadrupede 
se marie a la naturę qui le produit. Pour nous, nous 
crojons entreyoir quelques unes de ces rełations. La 
łrompe de 1'elephant , par esemple , a des rapports mar- 
que's ayec les cierges, les aloes, les lianes, les rotins, et 
dans le regne animal , ayec les longs serpens des Indes ; 
ses oreilles sont taillees comme les feuilles du.figuier 



a48 GŹNIE 



w&wwwmM*wmH*i**i^^AM*ń**fi*AM****fiA*******m*m****fiMmi***A*A* 



CHAPITRE X. 

Amphibies et Reptiles. 

On trouye au pied des monts Apalaches , 
dans les Florides , des fontaines qu'on appelle 
puiłs natur eh. Ghaque puits est creuse au 
centrę d'un monticule plante d'orangers , de 
chenes verts et de catalpas. Ce monticule 

oriental; sa peau est ecailleuse ? molle , et poartant rigide , 
comme la bojirre qui enyeloppe une partie da tronc da 
palmier, ou plutót comme la filasse ligneuse du coco; 
beaucoup de plantes grasses des tropiques s'appuient sur 
la terre comme ses pieds, et en out la formę loorde et 
carree; son cri est a la fois grele et fort, comme celui du. 
Cafre , ou comme le cri de guerre du Cipaje. Lorsqile 
couyert de riches tapis, charge* d'une tour, semblablc 
aux minarets d'une pagode, 1'elephant apporte f quelque 
pieux monarąue aux dei>ris de ces temples qu'on trouye 
dans la presqu'ile des Indes, sa masse , les colonnes de ses 
pieds, sa figurę irreguliere, sa pompę barbare, s'allient 
avec cette architecture colossaje , formie de quartiers de 
roches entasses les uns sur les autres : la b£te et le monu- 
ment en ruinę semblent ćtre deux restes du temps des 
Geans. 
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s'ouvre , en formę de croissant , du cóte de 
la sayane , et un courant d'eau sort du puits 
par ceŁte ouverture. Les arbres, en s'incłinant 
sur la fontaine , rendent sa surface toute noire 
au-dessous : mais h Tendroit ou le courant 
d'eau s'echappe de la base du cóne, un rayon 
du jour, p&ietrant par le lit du canal , tombe 
sur un sęul point du miroir de la fontaine, qui 
imite Feffet de la glace dans la chambre obs- 
cure du peintre. Cette charmante retraite est 
ordinairement habitee par un enorme croco- 
dile qui se tient immobile au milieu du bas- 
sin (i) : & son ecaille yerdoyante , & ses larges 
naseaux qui lancent les ondes en deux ellipses 
colorees , vous le prendriez pour un dragon 
de bronze , dans quelque grotte des bosquets 
de Yersailles. 

Les crocodiles ou caimans des Florides ne 
vivent pas toujours solilaires. Dans certain 
temps de Fannće , ils s'assemblent en troupes 
et se mettent en embuscade , pour attaąuer 
des voyageurs qui doivent arriver de 1'Ocean. 
Lorsque ceux-ci ont remonte les fleuves , que 

(i) Voyez Bartram, Voyage dans les Carolines et dans 
les Florides. 
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Feau manque & leur multitudc , qu*ils meurent 
echoues sur les rivages , et menacent de re- 
pandre la peste dans Tair, la Providence les 
livre tout a coup a une armee de qiHatre ou 
cinq miile crocodiles. Les monstres , poussant 
un cri , et faisant claquer leurs m&choires , 
fondent sur les etrangers. Bondissant detoutes 
parts, les combattans se joignent, se saisisscnt, 
s'entrelacent. Ils śe plongent au fond des 
gouffres , se roulent dans les limons , remon- 
tent a la surface de Teau. Le fleuve tache de 
sang se couvre de corps muliłeś et d'entrailles 
fumantes. Rien ne peut donner une idće de 
ces scenes extraordinaires , dćcrites par les 
yoyageurs , et que le lecteur est toujours tente 
de prendre pour de vaines exagerations (i). 
Rompues, dispersees, pleines d'epouvante , 
les legions etrangeres , poursuiyies jusqu'a 
1'Ocean , sont forcees de rentrer dans ses 
abimes , afin que , desormais utiles a nos be- 
soins , elles nous servent sans nous nuire (2). 



(1) Voyez Bartram , au Voyage cite. 

(2) Les immenses ayantages que Thomme tire des mi- 
grations des poissons , sont si connus , que nous ne nous 
j arretons pas. 
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Ces esp&ces de monstres ont quelquefois 
revolte la sagesse de Fathee ; ils sont pourtant 
necessaires dans le plan generał. Ils iThabitent 
que les deserts ou Fabsence de Fhomme com- 
mande leur presence ; ils y sont placćs pour 
detruire , jusqu'& l'arrivee du grand destruc- 
teur. Aussitót que nous apparoissons sur une 
cóte , ils nous cedent Tempire : certains qu'un 
seul de nous fera plus de ravages que dix 
mille d'entre eux (i). 

Et pourąuoi Dieu fait-il des etres superflus 
qui obligent ensuite h des destructions ? Par 
la raison que Dieu n'agit pas comme nous 
d'une manierę bornee ; ii se contente de dire : 
Croissez et multipliez, ; et Finfini est dans 
ces deux mots. Dorenayant , pour etre sagę y 
ii faudra peut-ćtre que la Divinite soit me- 
diocre ; Tinfini sera un attribut que nous lui 
retrancherons : tout ce qui sera immense sera 
rejete. Nous dirons : « Cela est de trop dans 
la naturę » , parce que notre esprit ne pourra 



(i) On a obserye que dans les Carolines ou les caimans 
ont iii d&ruits t les riyieres sont souyent infectees par la 
multitude des poissons qui remontent de 1'Ocean , et qui 
meurent, faute d'eau, pendant les jours caniculaires. 
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le comprendre. Et que si Dieu s'avise de pla- 
cer plus d'un certain nombre de soleils dans 
la voute celeste , nous tiendrons Fexcedant 
comme non avenu ; et , en conseąuence . de 
cette prodigalitć d'univers r nous declarerons 
le Createur convaincu de folie et d'impuis- 
sance. 

Consideres-en eux-memes , ąuelle que soit 
la difformite de ces etres que nous appelons 
des monstres , on peut encore reconnoitre , 
sous leurs horribles traits , quelques marąues 
de la bonte divine. Un crocodile , un serpent 
ne sont pas moins tendres pour leurs petits 
qu'un rossignol , une colombe. (Test d'abord 
un eontraste miraculeux et touchant de voir 
un crocodile Mtir un nid et pondre un oeuf 
comme une poule , et un petit monslre sortir 
d'une coquille comme un poussin. La femelle 
du crocodile montre ensuite pour sa familie 
la plus tendre sollicitude. Elle se promene 
* entre les nids de ses soeurs , qui forment des 
cónes d 7 oeufs et d'argiles , et qui spnt ranges 
comme les tentes d 7 un camp au bord d'un 
fleuve. L'amazone fait une gardę yigilante , et 
laisse agir les feux du jour ; car si la delicate 
affection de la merę est comme representee 
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par 1'oeuf du crocodile , la force et les moeurs 
de ce puissant ani mai se peignent , pour ainsi 
dire, dans le soleil qui couve cet CEuf , et 
dans le limon qui lui sert de levain. Aussitót 
qu'une des meules a germe , la femelle prend 
sous sa protection les monetres naissans : ce 
ne sont pas toujours ses propres fils ; mais 
elle fait , par ce moyen , 1'apprentissage de la 
maternite , etrend son habiletć egale a ce que 
sera sa tendresse. Quand enfin sa familie vient 
a eclore , elle la conduit au fleuve , la lave 
dans une eau pure , lui apprend a nager r peche 
pour elle de petits poissons , et la protege 
contrę les mMes qui veulent souyent la de- 
vorer. 

Un Espagnol des Florides nous a conte 
qu'ayant enleve la couvee d'un crocodile , et 
la faisant emporter dans un panier par des. 
Negres, la femelle le suivit avec des.cris pi- 
toyables. On posa deux des petits a terre : la 
merę aussitót se mit a les pousser avec ses 
mains et son museau ; tantót se tenant der- 
riere eux pour les defendre , tantót marchant 
h. leur tóte pourleur montrer le chemin. Les 
petits se trainoient, en gemissant, sur les 
traces de leur merę , et ce reptile enorme , 
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qui naguere ebranloit le rivage de ses rugis- 
semens , faisoit alors entendre une sorte de 
belement aussi doux que celui d'une chevre 
qui allaite ses cheyreaux. 

Łe serpent-a-sonnette le dispute au croco- 
dile en affection maternelle ; ce reptile , qui 
donnę aux hommes des lecons de genero- 
site(i), łeur en donnę encore de tendresse. 
Quand sa familie est poursuiyie , ii la recoit 
dans sa gueule (2) : peu content des lieux ou 
ii la pourroit cacher, ii la fait rentrer en lui, 
ne trouyant point pour des enfans d'asile plus 
sur que le sein d'une merę. Exemple d'un de- 
Youement sublime , ii ne survit point a la 
pertę de ses petits ; car, pour les lui ravir , ii 
faut les arracher de ses en t raili es. 

Parlerons-nous du poison de ce serpent , 
toujours plus yiolent au temps ou ii a une 
familie ? Raconterons - nous la tendresse de 
Tours qui , semblable a la femme sauyage , 
pousse Tamour maternel jusąua allaiter ses 
enfans apres leur mort (3) ? Qu'on suiye ces 

(1) U naltaąue jamais le premier. 

(2) Voyez lesVoyages de Caryer (Caryer's trayels) dans 
le Cąnada. 

(3) Voyez les Yoyages de Cook. 
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pretendus monstręs dans leurs instincts ; qu'on 
etudie leurs formes , leurs armures ; qu'on 
fasse attention a 1'anAeau qu'ils occupent dans 
la chatne de la creation ; qu'on les examine 
dans leurs propres rapports, et dans ceux 
qu'ils ont avec Thomme , nous osons assurer 
que les causes finales sont peut - etre plus 
yisibles dans cette classe d'etres, qu'elles ne 
le sont dans les especes plus favorisees de la 
naturę : de meme que dans un ouvrage bar- 
bare , les traits de genie brillent dayantage au 
milieu des ombres qui les environnent. 

L^objection que Ton fait contrę les lieux 
que ces monstręs habitent , ne nous paroit 
pas mieux fondee . Les marais , iout nuisibles 
qu'ils semblent , ont cependant de grandes 
utilites. Ce sont les urnes des fleuyes dans les 
pays de plaines , et les reservoirs des pluics 
dans les contrees eloignees de la mer. Leur 
limon et les cendres de leurs herbes four- 
nissent des engrais aux laboureurs ; leurs 
roseaux donnent le feu et le toit a de pauvres 
familles ; frele couverture , en harmonie avec 
la vie de Thomme y et qui ne dure pas plus 
que nos jours. 

Ces lieux ont meme une certaine beaute 
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qui leur est propre : frontiere de la terre et 
de P.eau , ils ont des vegetaux , des sites et des 
habitans particuliers : tout y participe du me- 
lange des deux elemens. Les glaieuls tiennent 
le milieu entre Fherbe et 1'arbuste , entre le 
poireau des mers et la plante terreśtre ; quel- 
ques uns desinsectesfluviatilesressemblfcnt h 
de pełits oiseaux : quand la demoiselle , avec 
son corsage bleu et ses ailes transpąrentes , 
se repose sur la fleur du nenuphar blanc , on 
croiroit voir Toiseau-mouche des Florides sur 
une rosę de magnolia. En automne , ces ma- 
rais sont plantes de joncs desseches , qui 
donnent h la sterilite mćme Tair des plus 
opulentes moissons ; au printemps , ils pre- 
sentent des bataillons de lances yerdoyantes. 
Un bouleau , un saule isole ou la brise a sus- 
pendu quelques floconft de plumes , domine 
ces mouvantes campagnes ; le vent glissant 
sur ces roseaux, incline tour h tour leurs 
cimes : Fune s^abaisse , tandis que Fautre se 
releve ; puis soudain , toute la foret yenant a 
se courber h la fóis , on decouvre ou le butor 
dore , ou le heron blanc , qui se tient immo- 
bile sur une longue patte , comme sur un 
epieu. 
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CHAPITRE XI. 

Des Plantes et de leurs Migrations. 

Nous entrons a present dans ce regne ou 
les menreilles de la naturę prennent un carac- 
tóre plus riant et plus doux. En s'elevant dans 
les airs et sur le sommet des monts 9 on diroit 
que les plantes emp run Lent quelque chose du 
ciel , dont elles se rapprochent. On voit sou- 
vent par un profond calme , au lever de Tau- 
rore , les fleurs d'une yallee , immobiles sur 
leurs tiges ; elles se penchent de diverses ma- 
nieres , et regardent tous les points de l'ho- 
rizon. Dans ce moment meme ou ii semble 
que tout est tranquille , un mystere s'accom- 
plit : la naturę concoit ; et ces plantes sont 
autant de jeunes m&res tournees vers la re- 
gion mysterieuse d ? ou leur doit venir lafecon- 
dite. Les sylphes ont des sympathies moins 
aeriennes , des Communications moins invi- 
sibles : le narcisse livre aux ruisseaux sa race 
virginale, la yiolette confie aux zephyrs sa 
i. 17 
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modeste posterite , uneabeille cueille du miel 
de fleurs en fleurs , et, sans le savoir, feconde 
toute uneprairie : un papillon porte unpeuple 
entier sur son aile. Cependant les amours des 
plant es ne sont pas egalement tranąuiłles ; i] 
en est dWageuses , comme celles deshommes : 
ii faut des tempćtes pour marier sur des hau- 
teurs inaccessibles le cedre du Liban au cedre 
du Sinai , tandis qu'au bas de la montagne , 
le plus doux vent suffit pour e'tablir entre les 
fleurs un commerce de voluptó. N'est-ce pas 
ainsi que le souffle des passions agite les rois 
de la terre sur leurs trónes , tandis que les 
bergers vivent heureux a leurs pieds ? 

La fleur donnę le miel : elle est la filie du 
matin , le charme du printemps , la source des 
parfums , la gr&ce des vierges , 1'amour des 
poetes : elle passe vite comme Tbomme , mais 
elle rend doucement ses feuilles a la terre. 
Ghez les anciens, elle eouronnoit la coupadu 
banąuet , et les cheveux blancs du sagę ; les 
premiers chretiens en couvroient les martyrs, 
et Tautel des catacombes; aujourd'hui, et en 
memoire de ces antiąues jours , nous la met- 
tons dans nos temples. Dans le monde , nous 
attribuons nos affections a ses couleurs : Tesr 
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perance a sa yerdure , Tinnocence k sa blan- 
che ur, la pudeur a ses tełntes de rosę ; ii y a 
des nations entieres ou elle est Tinterprete 
des sentimens : livre charmant qui ne ren- 
ferme aucune erreur dangerense , et ne gardę 
que 1'histoire fugitivedes revolutions du coeur ! 

En meitant les sexes sur des individus dif- 
ferens dans plusieurs familles de plantes , la 
Providence a multiplió les mysteres et les 
beautes de la naturę. Par la, la loi des migra- 
/ tions se reproduit dans un regne qui sembloit 

depourvu de toute faculte de se mouvoir. 
Tantót c'est la graine ou le fruit , tantót c'est 
une portion de la plante , ou meme la plante 
entiere qui voyąge. Les cocotiers croissent 
souyent sur des rochers , au milieu de la mer : 
quand la tempete survient , leurs fruits tom- 
bent , et les flots les roulent & des cótes habi- 
tees , ou ils se transforment en beaux arbres ; 
symbole de la vertu qui s^leye sur des ecueils 
exposes aux orages : plus elle est battue des 
yents , plus elle prodigue de tresors aux 
hommes. 

On nóus a montre au bord de V Yar> petile 
rivi£re du comte de Suffolk , en Angleterre , 
une espece de cresson fort curieux : ii change 
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de place, et s'avance comme par bonds et par 
sauts. II porte plusieurs chevelus dans ses 
cimes ; lorsąue ceux qui se trouvent a Pune des 
extremites de la masse sont assez longs pour 
atteindre au fond de l'eau, ils y prennent 
racine. Tirees par Faction de la plante qui 
s'abaisse sur son nouveau pied , les griffes du 
cóteoppose lachentprise , et la cressonniere, 
tournant sur son pivot , se deplace de toute 
la longueur de son banc. Le lendemain , on 
cherche la plante dans 1'endroit ou on Ta lais- 
see la veille , et on 1'apercoit plus haut ou plus 
bas sur le cours de 1'onde , formant t avec le 
reste des familles fluviatiles , de nouveaux 
effets et de nouvelles harmonies. Nous n'a- 
vons vu ni la floraison , ni la fructification de 
ce cresson singulier , que nous avons nomme 
mi gra tor , coyageur , h cause de nos propres 
destinees. 

Les plantes marines sont sujettes a changer 
de climat ; elles semblent partager Tesprit 
d'aventurede ces peuples insulaires , ąuelcur 
position geographique a rendus commercans. 
luefucus gigant eus sort des antres du Nord , 
avec les tempetes ; ii s'avance sur la mer, en 
on ferm ant danssesbras des espaces immenses. 
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Corame un filet tendu de l'un & 1'autre rivage 
de TOcean , ii cntraine avec lui les moules , 
les phoąues , les raies , les tortues qu'il prend 
sur sa route. Quelquefóis, fatigue de nager 
sur les vagues , ii allonge un pied au fond de 
Fabime , et s'arróte debout ; puis, recommen- 
cant sa navigation avec un vent favorable , 
apres avoir flotte sous mille latitudes direrses, 
ił yient tapisser lescótes du Canada, des guir- 
landes enlevees aux rochers de la Norwege. 

Les migrations des plantes marin es , qui , 
au premier coup d'oeil , ne paroissent que de 
simples jeux du hasard , ont cependant des 
relations touchantes avec Thomme. 

En nous promenant un soir & Brest, au 
bord de la mer, nous apercumes une pauvre 
femme qui marchoit courbee entre des ro- 
chers ; elle consideroit attentivement les de- 
bris d'un naufrage , et surtout les plantes 
attachees a ces debris , comme si elle eut 
cherche a deviner, par leur plus ou moins 
de vieillesse , Fepoque certaine de son mal- 
łieur. Elle decouvrit sous des galets une de 
ces boites de malelot , qui servent h mettre 
des flacons. Peut-etre ravoit-elle remplie elle- 
meme autrefois pour son epoux , de cordiaux 
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achetes du fruil de ses epargnes : du moins nous 
le juge&mes ainsi , car elle se prit a essuyer ses 
larmes avec le coin de son tabłier. Des mous- 
serons de mer remplacoient maintenant ces 
presens de sa Łendresse. Ainsi , tandis que le 
bruit du canon apprend aux grands le nau- 
frage des grands du monde f la Providence, 
annoncant aux memes bords quelque deuil 
aux petits et aux foibles , leur depćche sećre- 
tern en t quelques brins d'herbe et un debris. 
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CHAP1TRE XII. 

Deux perspectitea de la Naturę. 

Ce que nous yenens de dire des animaux 
et des plantes , nous mene h considerer les 
tableaux de la naturę sous un rapport plus 
generał. T&chons de faire parler ensemble ces 
merveilłes qui , prises se parę men t , nous ont 
deja dit tant de choses de la Providence. 

Nous presenterons aux lecteurs deux pers- 
pectiyes de la naturę , 1'une marinę et 1'autre 
terrestre ; Tune , au milieu des mers Atlan- 
tiques ; 1'autre , dans les forćts du Nouveau- 
Monde, afin qu'on ne puisse attribuer la ma- 
jeste de ces scen es aux monumens des hommes. 

Łe Taisseau sur lequel nous passions en 
Amerique , s'etant ćleve au-dessus du gise- 
ment des terres , bientót Tespace ne fut plus 
tendu que du double ażur de la mer et du 
ciel , comme une toile preparee pour recevoir 
łesfutures creationsde quelque grand peintre. 
La couleur des eaux devint semblable h celle 
du yerre liquide. Une grossehoule venoit du 
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couchant , bien que le rent souflł&t de Test ; 
(Tenor mes ondulations s'elendoient du nord 
au midi , et ouyroient dans leurs yallees de 
longues echappees de vue sur les deserts de 
l'Ocean. Ces mobiles paysages changeoient 
d'aspect & toute minule : tantat une multitude 
de teftres verdoyans representoient des sil- 
lonś de tombeauxdans un cimetiere immense ; 
tantót les lames , en faisant moutonner leurs 
cimes , imitoient des troupeaux blancs repan- 
dus sur des bruyeres : souvent Tespace sem- 
bloit borne , faute de point de comparaison ; 
mais si une yague yenoit a se leyer, un flot 
& se courber comme une cóte lointaine , un 
escadron de chiens-de-mer a passer a 1'hori- 
zon , Tespace s'ouvroit subitement deyant 
nous. On avoit surtout Tidee de 1'etendue > 
lorsqu r une brume legere rampoit a la surface 
de la mer, et sembloit accroitre Timmensite 
merae, Oh ! qu'alors les aspects de 1'Ocean 
sont grands et tristes ! Dans quelles reveries 
ils yousplongent, soit que Timagination s'en- 
fonce sur les mers du nord au milieu des 
frimas et des tempetes , soit qu'elle aborde 
sur les mers du midi , a des ileś de repos et 
de bonheur ! 
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II nous arrivoit souyent de nous lever au 
milieu de la nuit% et d'aller nous asseoir sur 
le pont , ou nous ne trouyions que Fofficier 
de quart y et quelques matelots , qui fumoient 
leurs pipes en silence. Pour toutbruit on en- 
tendoit le froisseraent de la proue sur les flots, 
tandis que des etincelles de feu couroient avec 
une blanche ecume le long des flancs du na- 
yire. Dieu des chretiens ! c'est surtout dans 
les eaux de Tabime , et dans les profondeurs 
des cieux , que tu as grave bien fortement les 
traits de ta toute-puissance ! Des millions d'ć- 
toiles rayonnant dans le sombre ażur du dóme 
celeste , la lunę au milieu du firmament, une 
mer sans rivage , Pinfini dans le ciel et sur les 
flots ! Jamais tu ne m'as plus trouble de ta 
grandeur, que dans ces nuits ou, suspendu 
entre les astres et TOcean , favois Fimmen- 
site sur ma tete , et l^immensile sous mes 
pieds ! 

Je ne suis rien;.je ne suis qu 9 un simple 
solitaire ; j 9 ai souyent entendu les sayans dis- 
puter sur le premier Etre, et je ne les ai 
point compris : mais j 9 ai toujours remarque 
que c'est h la vue des grandes schnes de la 
naturę , que cet Etre inconnu se manifeste au 
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coeur de l'homme. Un soir ( ii faisoit un pro- 
fond calme), nous nous troimons dans ces 
belles mers qui baignent les rivages de la Vir- 
ginie ; toutes les voiles ćtoient pliees : j'etois 
occupe sous le pont , lorsąue j'entendis la 
cłoche qui appeloit Fequipage & la priere ; je 
me hatai d 1 aller meler mes voeux a ceux de 
mes compagnons de yoyage. Les officiers 
etoient sur le chaleau de poupe avec les pas- 
sagers ; Taumónier, un livre a la main , se 
tenoit un peu en avant d'eux ; les matelots 
etoient repandus pćle-mele sur le tillac: 
nous etions tous debout, le visage tourne 
vers la proye du vaissąau , qui regardoit 
Toccident. 

Le globe du soleil , pręt a se plonger dans 
les flots , apparorssoit entre les cordageś du 
navire , au milieu des espaces sans bornes. 
On eut dit , par les balancemens de la poupe, 
que l' astrę radieux changeoit k cbaque instant 
d'horizon. Quelques huages etoient jetes sans 
ordre dans Forient , ou la lunę monloit avec 
lenteur ; le reste du ciel etoit pur : vers le 
nord , formant un glorieiix triangle avec 
Tastre du jouret celui de la nuit, une trombe, 
brillante des couleurs du prisme, s 7 elevoit de 
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ła mer comme un pilier de cristal , stippor- 
tant la voute du ciel. 

II eut ete bien & plaindre celui qui , dans 
ce spectacle , n'eut point reconnu la beaute 
de Dieu. Des larmes coulerent malgre moi 
de mes paupieres, lorsque mes compagnons^ 
ot ant leurs chapeaux goudronnes, yinrent k 
entonner d'une voix rauque leur simple can- 
tique a Notre- Damę- de-Bon- Secours , pa- 
tronne des mariniers. Qu'elle etoit touchante 
la priere de ces hommes qui , sur une planche 
fragile , au milieu de 1'Ocean, contemploient 
łe soleil couchant sur les floŁs ! Comme elle 
alloit k Famę , cette invocation du pauvre 
matelot & la Merę de Douleur ! La conscience 
de notre petitesse a la vue de rinfini , nos 
chants s'etfendant au loin sur les vagues , la 
nuit s'approchant avec ses embuches , la mer- 
yeille de notre yaisseau au milieu de tant de 
merveilles , un equipage religieux saisi d*ad- 
miration et de crainte , un prśtre augustę en 
prieres , Dieu penchć sur 1'abime , d'une main 
retenant łe soleil aux port es de Poccident, de 
Pautre elevant la lunę dans l'orient , et prć- 
tant ? h trarers Fimmensite , une oreille atten- 
tive a la toix de sa creature : voila ce qu'on ne, 
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sauroit peindre , et ce que tout le coeur de 
Jhomme suffit a peine pour sen lir. 

Passons a la scenę terrestre. 

Un soir je m'etois egare dans une foret , a 
quelque dis tance de la cataracte de Niagara ; 
bientót je vis le jour s'eteindre autour de moi, 
et je goutai , dans toute sa solitude , le beau 
spectacle d'une nuit dans les deserts du Nou- 
"veau-Monde. 

Une heure apres le coucher du soleil, la 
lunę se montra au~dessus des arbres yi alTio- 
rizon oppose. Une brise embaumee , que cette 
reine des nuits amenoit de Forient avec elle , 
sembloit la preceder dans les forets comrae 
sa fratche haleine. L' astrę solitaire monta 
peu a peu dans le ciel : tan to t ii suivoit pai- 
siblement sa course azuree ; tantót ii repo- 
soit sur des groupes de nues qui ressembloient 
a la cime de hautes montagnes couronnees de 
neige. Ces nues, ployant et deployant leurs 
yoiles , se derouloient en zones diaphanes de 
satin blanc , se dispersoient en legers flocons 
d'ecume , ou formoient dans les cieux des 
bancs d'une ouate eblouissante, si doux h Foeil, 
qu 1 on croyoit ressehtir leur mollesse et leur 
elasticite. 
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La scenę sur la terre n 1 etoit pas moins ra- 
yissante : le jour błeu&tre et yeloute de la lunę 
descendoit dans les intervalles des arbres , et 
poussoit des gerbes de lumiere jusque dans 
Fepaisseur des plus profondes tenebres. La 
riyiere qui couloit & mes pieds , tour h tour se 
perdoit dans le bois , tour h tour reparoissoit 
brillante des constellations de la nuit , qu'elle 
repetoit dans son sein. Dans une sayane , de 
1'autre cóte de la riyiere , la clarte de la lunę 
dormoit sans mouyement sur les gazons : des 
bouleaux agites par les brises , et disperses 
ca et \h , formoient des ileś d 9 ombres flot- 
tantes sur cette mer immobile de lumiere. 
Auprós, tout auroit ete silence etrepos , sans 
la chute de quelques feuilles , le passage d'un 
yent subit , le gemissement de la hulotte ; au 
loin , par intervalles t on entendoit les sourds 
mugissemens de lacataracte de Niagara , qui, 
dans le calme de la nuit , se prolongeoient de 
desert en dćsert , et expiroient h travers les 
forets solitaires. 

La grandeur, Tetonnante melancolie de 
ce tableau ne sauroicnt s'exprimer dans les 
langues humaines ; les plus belles nuits en 
Europę ne peuyent en donner une idee. En 
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vain , dans nos champs cultives, Fimagination 
cherche h s'etendre ; elle rencontre de toutes 
parts les habitations des hommes : mais dans 
ces rćgions sauyages , F&me se plalt a s'enfon- 
eer dans un ocćan de forćts , h. planer sur le 
gouffre des cataractes , k mediter au bord des 
lacs et des fleuves , et , pour ainsi dire , h se 
trouyer seule derant Dieu. 
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CHAPITRE XIII. 

Ł ł Homme pbysique. 

Pour achever ces vues des causes finales , 
ou des preuyes de Fexistence de Dieu , tirees 
des merreilles de la naturę , ii ne nous reste 
plus qu'& considerer 1'homme physiąue. Nous 
laisserons parler les maitres qui ont appro- 
fondi cette matiere. 

Ciceron decrit ainsi le corps de Thomme : 

« A 1'ćgard des sens (i ) par qui les objets ertćrieurs 
yierinent k la connoissance de l'£me, leur structure 
rćpond meryeilleusement a leur destination, et ils ont 
leur sićge dans la tćte, comme dans un lieti fortifie. 
Les yeux , ainsi que des sentinelles , occupent la place 
la plus ćlevće 9 d'oft ils peuvent 9 en dćcouyrant les 
objets, faire leur charge. Un lieu ćminent conyenoit 
aux oreilles, parce qu'elles sont destinćes \ receyoir 
le son qui monte naturellement. Les narines deyoient 
ćtre dans la mćme siłuation, parce que Todeur monte 
aussi; et ii les falioit pr&s de la bouche, parce qu'elles 




(i) De Nat. Deor. II, y&3j et 58. Trąd. de d'Olwet. 
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nous aident beaucoup h juger da boire et da manger. 
Le goAt , qui doit nous faire sentir la qualitć de ce que 
nous prenons, rćside dans cette partie de la bouche, 
par oA la naturę donnę passage au solide et aa liąuide. 
Pour le tact, ii est gćnćralement rćpandu dans tout le 
corps, afin que nous ne puissions receyoir aucune im- 
pres6ion , ni 4tre attaqućs du froid ou du ehaud , 
sam le sentir. Et cotnme un architecte ne mettra 
point sous les yeux ni sous le nez du maitre les ćgouts 
d'une maison, de mćme la naturę a ćloignć de nos 
sens ce qu'il y a de semblablą & cela dans le corps 
humain. 

» Mais quel autre ouyrier que la naturę, dont 
1'adresse est incomparable , pourroit ayoir si artiste- 
ment formo nos sens? Elle a entourć les yeux de tu- 
niques fort minces, transparentes au-deyant, afin que 
Ton pfit voir & trayers; fermes dans leur tissure, afin 
de tenir les yeux en etat. Elle les a faits glissans et 
mobiles, pour leur donner moyen d'ćyiter ce qui pour- 
roit les offenser , et de porter aisćment leurs regards 
ou ils yeulent. La prunelle, oit se rćunit ce qui fait la 
force de la yision, est si petite, qu'elle se dćrobe sans 
peine k ce qui seroit capable de lui faire mai. Les pau- 
pi&res,qui sont les couyertures des yeux, ont une sur- 
face polie et douce pour ne point les blesser. Soit que 
la peur de quelque accident oblige kies fermer, sóit 
qu'on yeuille les ouyrir, let paupi&res sont faites pour 
s'y prćłer, et Tun ou Tautre de ces mouyemens ne leur 
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cofite qu'un instant * elles sont, pour ainsi dire, forti- 
fiees d'une palissade de poils, qni leur sert & repousser 
ce qui yiendroit attaquer les yeux, quand ils sont ou- 
yerts, et & les envelopper, afin qu'ils reposent paisi— 
blement , quand le sommeil les fermę , et nous les rend 
inutiles. Nos yeux ont de plus Tayantage d'ćtre cachćs 
et dćfendus par des ćminences; car, d'un cóti, pour 
arrćter la sueur qui coule de la tśte et du front, ils ont 
le haut des sourcils; et de 1'autre, pour se gar an tir par 
le bas, ils ont les joues qui ayancent un peu. Le nez est 
płaci entre les deux comrae unmur de separatión. 

» Quant h 1'ouie, elle demeure toujours ou verte, 
parce qne nous en avons toujours besoin, mśme en dor- 
mant. Si quelque son la frappe alors, nous en sommes 
rćveillćs. Elle a des conduits tortueux, de peur que 
s'ils ćtoient droits et unis, quelque chose ne s'y 
glissat 

» Mais nos mains , de quelle commoditć ne sont- 
elles pas, et de quelle utilitć dans les arts? Les doigts 
s'allongent ou se plient sans la moindre diflicultć, tant 
leurs jointures sont flexibles. Avec leur secours, les 
mains usent du pinceau et du ciseau; elles jouent de la 
lyre , de la flute : voil& pour 1'agrćable. Pour le neces- 
saire, elles cultiyent les champs , batissent des maisons, 
font des ćtoifes, des habits, trayaillent en cuiyre, en 
fer. L'esprit invente, les sens examinent, la main exć- 
cute. Tellement que si nous sommes logćs, si nous 
sommes yetus et k couyert, si nous avons des yilles, 

i. 18 
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des murs, des habitations, des temples, c'esta«xmams 
que noas les devons , etc. » 

II faut convenir que la matiere seule n'a 
pas plus fait le corps de 1'homme pour tant 
de fins admirables , que ce beau discours de 
1'Orateur romain n'a ete compose par im 
ecriyain sans eloquence et sans art (i). 

Plusieurs auteurs ont prouvć , et en parti- 
culier le medecin Nieuwentyt (2) , que les 
bornes dans lesąuelles nos sens sont renfer- 
mes , sont les yeritables limites qui leur con- 
yiennent , et que nous serions exposes h une 
foule d'inconveniens el de dangers , si ces sens 
avoient plus ou moins d'etendue (3). Galien , 
saisi d^admiration au milieu d'une analyse 



(1) Ciceron a pris dans Aristote ce qu'il dit du service 
de la main. En combattant la philosophie d' Anaxagore y le 
Stagyrite obserye avec sa sagacitó accoutumee, que 
rhomme n*est pas superieur aux animaux parce quHl a 
une main , mais qu'il ą une main parce quHł est superieur 
aux animaux. [De Part A nim, lib. III, c. 10.) Platon che 
aussi la structure du corps humain comme une preuve de 
1'intełligence diyine ( in Tinu ) , et Job a quelque$ yersets 
sublimes sur le mćme sujet. 

(2) Esdsi. de Dieuj liv. I, chap. i3, p. i3i. 

(3) Voyez la notę M k la fin du volume. 
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anatomiąue du corps humain , laisse echapper 
le scalpel > et s ł ecrie : 

- <« O toi qui nous as faits ! en composant un discours 
si snint, je crois chanłer un yćritable hyrane a ta gloire. 
Je Thonore pląs en dćcouvrant la beaute de tes ouvrages, 
qu'en te sacrifiant des hćcatombes entieres de tau- 
reaux , ou en faisant furaer tes temples de 1'encens le 
plus pr^cieux. La yćritable pićte consiste a me con- 
noitre moi-mćme, eusuite a easeigner aux autres 
qaelk est la grandeur de .ta bonte, de ton pouvoir, 
de ta sagesse : la bonte se montre dans Tćgale distri- 
bution de tes presens, ayant r^parti a cbaque homrae 
les organes qui lui sont nćcessaires ; ta sagesse se voit 
dans Tescellence de tes dons, et ta puissance dans f exe- 
cution de tes desseins (1). » 

(1) Gal. de UsuparL liy. III, c. 10. 
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CHAPITRE XIV. 

Instinct de ia Patrie. 

De m£me que nous avons considere les 
instinctsdesanimaux, ii nousfautdire quelquc 
chose de ćeux de Thomme physique; mais 
comme ii reunit en lui les sentimens des di- 
verses races de la creation , tels que la ten- 
• dresse paternelle , etc. , ii faut en choisir un 
qui lui soit particulier. 

Or , cet instinct affeclć h Hiomme , le 
plus beau , le plus morał des instincts , c'est 
Yamour de la potne. Si cette loi n'etoit sou- 
tenue par un miracle toujours subsislant , et 
auquel , comme a tant d'autres , nous ne fai- 
sons aucune attention , les hommes se preci- 
piteroientdansleszonestemperees, enlaissant 
le reste du globe desert. On peut se figurer 
quelles calamites resulteroient de cette reu- 
nion du genre humain sur un seul point de la 
terre. Afin d'eviter ces malheurs , la Provi- 
dence a, pour ainsi dirc, attache les pieds de 
chaque homme h son sol nalał par un aimant 
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inyincible : les glaces de 1'Islande eties sables 
embrases de l'Afrique ne manquent point 
d'habitans. 

II est nieme digne de remarque, que plus 
le sol d'un pays est ingrat, plus le climat en 
est rude , ou, ce qui reyient au meme , plus on 
a souffert de persecutions dans ce pays, plus 
ii a de charmes pour nous. Chose etrange et 
sublime, qu'on s'attache par le malheur, et 
que rhomme^ui^a perdu qu'une chaumiere, 
soit celui-la mćme qui regrette davantage le 
toit paterael ! La raison de ce phenomene , 
c'est que la prodigalite d'une terre trop fertile 
detruit, en nous enrichissant , la simplicite 
des liens naturels qui se forment de nos 
besoins ; quand on cesse d'aimer ses parens , 
parce qu'ils ne nous sont plus necessaires , on 
cesse en effet d'aimer sa patrie. 

Tout confirme la yerite de cette remarque. 
Un Sauyage tient plus a sa hutte , qu'un prince 
a son palais , et le montagnard trouye plus de 
charme h sa montagne , que Fhabitant de la 
plamę a son sili on. Demandez a un berger 
ecossais s'il youdroit changer son sort contrę 
le premier potentat de la terre ? Loin de sa 
tribu cherie , ii en gardę partout le souyenir ; 
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partout ii redemande ses troupeaux , ses tor- 
rens, ses nu a ges. II n'aspire qu'& manger le 
pain d'orge , h boire le lait de la ch&vre , k 
chanter dans la rallee ces ballades que chan- 
toient aussi ses aieux. II deperit, s'il ne re* 
tourne au lieu natal. Cest une plante de la 
montagne , ii faut que sa racine soit dans le 
irocher ; elle ne peut prosperer , si elle n ? est 
battue des Tents et des pluies : la terre , les 
abris , et le soleil de la plaine , la font mourir. 
Avec ąuelle joie ii reverra son toit de 
bruyere ! comme ii visitera les saintes reliąues 
de son indigenCe ! 

Doux trćsors! se dit-il : chers gages, qui jamais 
N ł attirates silr vous I 'en vi e et le mensonge, 
Je vous reprends : sortoes de ces riches palais, ' 
Comme Fon sortiroit d'un songe. 

Qu'y a-t-il de plus heureux querEsquimaux 
dans son epouvantable patrie? que liii font les 
fleurs de nos climats aupres des neiges dii 
Labrador, nos palais aupres de son trou 
enfume ? II s - embarque au printemps avec son 
epouse, surquelque glace fl o tt antę (i). Entraine 
par les courans , ii s'avance en pleine mer sur 



■ Hi 



(i) Voyez Chatievóix , Hi&k de la Nouo. Fr. 
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ce Iróne du Dicu des tempetes. La montagne 
balance sur les flots ses sommets lumineux et 
ses arbres de neige ; les loups marins se liyrent 
a famour dans ses vallees , et les baleines 
accompagnent ses pas sur FOcean. Le hardi 
Sauyage , dans les abris de son ecueil mobile , 
presse sur son coeur la femme que Dieu lui a 
donnie , et trouve avec elle des joies incon- 
nues , dans ce melange de yoluptes et de perils. 
Ce Barbarę a d 9 ailleurs de fort bonnes rai- 
sons pour preferer son pays et son etat aux 
nótres. Toute degradee que nous paroisse sa 
naturę, on reconnoit, soii en lui, soit dans 
les arts qu'il pratiąue , quelque chose qui 
de cele encore la dignite de 1'homme. L'Euro- 
peen se perd tous les jours sur un yaisseau > 
chef-*Tfleuvre de Findustrie humaine, au meme 
bord oń ł'Esquimaux , flottant dans une peau 
de veau marin , se rit de tous les dangers. 
Tantót ii entend gronder 1'Ocćan qui le couyre, 
a cent pieds au-dessus de sa tete; tantót ii 
assiege les cieux sur la cime des yagues : ii se 
joue dans son outre au milieu des flots, comme 
un enfant se balance sur des branches unieś t 
dans les paisibles profondeurs d T une foret. En 
placaot cet homme dans la region des orages, 
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Dieu lui a mis une marąue de royaute : « Va, 
lui a-t-il crie du milieu du tourbillon , je te 
jette nu sur la terre ; mais afin que , tout mise- 
rable que tu es, on ne puisse meconnoilre tes 
destinees, tu dompteras les monstres de la 
mer avec un roseau , et tu mettras les tempetes 
sous tes pieds. » 

Ainsi , en nous attachant & la patrie , la Pro- 
vidence justifie toujours ses voies , et nous 
avons pour notre pays mille raisons d'amour. 
L'Arabe n'oublie point le puits du chameau , 
la gazelle , et surtout le cheval , compagnon de 
ses courses ; le Negre se rappelle toujours sa 
case , sa zagaie ? son bananier, et le sentier du 
zebrę et de 1'elephant. 

On raconte qu'un mousse anglais avoit 
concu un tel attachement pour un vaisseau au 
bord duąuel ii etoit ne , qu'il ne pouvoit souf- 
frir d'en etre separe un moment. Quand on 
youloit le punir, on le menacóit de Fenvoyer 
h terre ; ii couroit alors se cacher & fond de 
cale , en poussant des cris. Qu'est-ce qui avoit 
donnę a ce matelot cette tendresse pour une 
planche battue des vents ? Certes , ce n'etoit 
pas des convenances purement locales et phy- 
siques. Etoit-ce quełques conformites morales 
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entre les destinees de 1'homme et eelles du 
yaisseau ? ou plutót trouvoit-il un charnie h 
concentrer ses joies et ses peines, pour ainsi 
dire , dans son berceau ? Le coeur aime natu- 
rellement h se resserrer ; moins ii se montre 
au dehors , moins ii offre de surface aux bles- 
sures : c'est pourąuoi les hommes tres-sen- 
sibles, comme le sont en generał les infortunes, 
se complaisent a habiter de petites retraites. 
Ce que le sentiment gagne en fotce, ii leperd 
en etendue : quand la Republique romaine 
finissoit au mont Aventin, ses enfans mou- 
roient avec joie pour elle ; ils cesserent de 
1'aimer, lorsąue ses limites atteignirent les 
Alpes et le Taurus. Cetoit sans dóute quelque 
raison de cette espece qui nourrissoit chez le 
mousse anglais cette predilection pour son 
yaisseau paternel. Passager inconnu sur 1'ocean 
de la vie , ii yoyoit s ł elever les mers entre lui 
et nos douleurs : heureux de n^aperceyoir que 
de loin les tristes rivages du monde ! 

Chez les peuples civilises, Tamour de la 
patrie a fait des prodiges. Dans les desseins 
de Dieu , ii y a toujours une suitę ; ii a fonde 
sur la naturę 1'affection pour le lieu natal , et 
Tanimal partage en quelque degre cet instinct 
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avec rhomme ; mais 1'homme \e pousse plus 

loin , et transforme en yertu ce qui n'etoit 

qu'un sentiment de convenance universelle : 

ainsi , les lois physiques et morales de Funiyers 

se tiennent par une chaine ad mi rabie. Nous 

doutons qu'ii soit possible d'avoir une seule 

vraie vertu y un seul veritable talent , sans 

amour de la patrie. A la guerre , cette passion 

fait des prodiges : dans les lettres , elle a formę 

JHomere et Virgile. Le Poetę aveugle peint 

de prefórence les moeurs de Tlonie ou ii recut 

le jour , et le Cygne de Mantoue ne s'entretient 

que des souvenirs de son lieu na tal. Nć dans 

une cabane , et cfaasse de Theritage de ses 

aieux , ces deux circonstances semblent avoir 

singulierement influe sur son genie : elles lui 

on t donnę cette teinte de tristesse qui en faitun 

des principaux charmes ; ii rappelle sans cesse 

ces evenemcns , et l'on yoit qu7/ se soueienl 

toujours de cęt Argos , ou ii passa sa jeunesse. 

Et dulce s moriens reminisciłar Argos (i). 

Mais la religion chretienne est encore venue 
rendre a Pamour de la patrie sa yeritable 

mesure. Ce sentiment a produit des crimes 

- 

(i) Mn. lib. X , v* 782. 
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chez les anciens , parce qu'il ćtoit pousse a 
Fexc£s. Le christianisme en a fait un amour 
principal, et noa pas un amour cxclusif : 
ayant tout, ii nous ordonnc cTetrc justes; ii 
yeut que nous cherissions la fófriille d'Adam , 
puisqu'elle est la nótre , quoique nos conci- 
toyens aient le premier droit k notre attache- 
ment. Cette morale ćtoit inconnue avant la 
mission du Legislateur des chrctiens ; c'est a 
tort qu'on a pretendu qu'il youloit aneantir 
les passions : Dieu ne detruit point son ou- 
yrage.L'Evangile n'est point la mort du coeur ; 
ii en est la regle. U est a nos sentimens ce 
que le gout est aux arts ; ii en retranche ce 
qu'iłs peuvent avoir d'exagere , de faux , de 
commun , de triyial : ii leur laisse ce qu'ils 
ont de beau , de vrai , de sagę. La religion 
chrćtienne , bien entendue , n'est que la nar- 
turę primitive lavee de la tache originelle. 

Cest lorsque nous sommes ćloignes de notre 
pays , que nous sentons surtout Tinstinct qui 
nous y attache. Au defaut de realite, on cherche 
i se repaitre de songes ; le coeur est expert en 
tromperies ; quiconque a iii nourri au sein 
de la femme, a bu a la coupe des illusions. 
Tantót c'est une cabane qu'on aura disposee 
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comme le toit paternel ; tantót c'est un bois , 
un vallon, un coteau, & qui Ton fera porter 
quelques unes de ces douces appellations de la 
patrie. Andromaąue donnę le nom da Slmoise 
a un ruisseau. fit quelle touchante verite dans 
ce petit ruisseau , qui retrace un grand fieuce 
de la terre natale ! Loin des bords qui nous 
ontyus nailre, la naturę est comme diminuee, 
et ne nous paroit plus que Tombre de celle 
que nous avons perdue. 

Une autre ruse de Tinstinct de la patrie , 
c'est de mettre un grand prix a un objet en 
lui-meme de peu de valeur , mais qui vient de 
notre pays , et que nous avons empprte dans 
l'cxil. L'^me semble se repandre jusque sur 
les choses inanimees , qui ont partage nos 
dcstins : une partie de notre vie reste attachee 
a la couche ou reposa notre bonheur, et sur- 
tout h celle ou veilla notre infortune. 

Pour peindre cette langueur d'ame qu'on 
eprouve hors de sa patrie , le peuple dit : Cel 
homrne a le mai du pays. Cest veritablement 
un mai , et qui ne peut se guerir que par le 
retour. Mais pour peu que Tabsence ait ete de 
quelques annees, que retrouve-t-on auxlieux 
qui nous ont vus naitre ? Combien existe-t-U 
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d'hommes , cle ceux que nous y avons laisses 
pleins de vie? Li, sont des tombeaux ou etoient 
des palais ; 1& , des palais ou ćtoient des tom- 
beaux ; le champ paternel est livre aux ronces 
ou k une charrue etrangerc, et Farbre sous 
łequcl on fut nourri, est abattu. 

II y avoit h la Louisiane une Negresse et une 
Sauvage, esclaves chez deux colons voisins. 
Ces deux femmes a\oient chacune un enfant : 
la Negresse une filie de deux ans , et Tlndienne 
un garcon du meme age ; celui-ci vint & mourir. 
Łes deux meres etant convenues d'un endroit 
au deser t, s'y rendirent pendant trois nuits de 
suitę. L'une apportoit son enfant mort, Tautre 
son enfant vi vant ; Tune son Manitou , Tautre 
sa Fetiche : elles nc s'etonnoient point de se 
trouver ainsi la meme religion , etant toules 
deux miserables. LTIndienne faisoit les hon- 
neurs de la solitude : « Cest Farbre de mon 
pays , disoit-elle a son amie ; assieds- toi pour 
pleurer. » Ensuite, selon Tusage des fune- 
railles chez les Sauvages, elles suspendoient 
leurs enfans aux branches d'un ćrable ou d'un 
sassafras , et les balancoient , en chantąnt des 
airs de leurs pays. 

Ces jeux maternels , qui souyent endor- 
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moient Tinnocence , ne pouvoient rereiller la 
mort ! Ainsi se consoloient ces deux femraes , 
dont 1'une avoit perdu son enfant et sa liberie , 
1'autre sa libertd et sa patrie : on se console 
par les larrnes. 

On dit qu'un Francais, oblige de fuir pen- 
itent la terreur , avoit achete de quelques 
deniers qui lui restoient, une barque sur lc 
Rhin ; ii s'y etoit loge avec sa femme et ses 
deux enfans. N'ayant point d'argent, ii n'y 
avoit point pour lui d'hospitalite. Quand on 
le chassoit d'un rivage , ii passoit , sans se 
plaindre , h. 1'autre bord ; souvent poursuhi 
sur les deux rives, ii etoit obligć de jeter 1'ancre 
au milieu du fleuve. II pecfaoit pour nourrir 
sa familie , mais les hommes lui disputoient 
encore les secours de la Providence. La nuit, 
ii alloit cueillir des herbes sechcs, pourfaire 
un peu de feu , et sa femme demeuroil dans de 
mortelles angoisses jusqu'a son retour. Obligee 
de se faire sauvage entre quatre nations civi- 
lisees , cette familie n'avoit pas sur łe globe un 
«eul coin de terre ou elle os&t mettre le pied : 
toute sa consolation etoit , en errant dans le 
yoisinage de la France, de respirer quelquefois 
un air qui avoit passe sur son pays. 
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Si Von nous demandoitquellessont donc ces 
for tes ąttaches par qui nous sornmes enchaines 
au łieu natal , nous aurions de la peine a re- 
pondre. Cest peut-ćtre le souris d'une m&re r 
d'un pere , d'une soeur ; c'est peut-ćtre le sou- 
yenir du vieux precepteur qui nous ćleva , des 
jeunes compagnons de notre enfance; c'est 
peut-etre les soins que nous avons recus d'une 
nourrice , d*un domestiąue &ge , partie si essen- 
tielłe de la maison {domus) ; enfin ce sont les 
circonstances les plus simples , si Fon veut 
meme , les plus triviales : un chien qui aboyoit 
la nuit dans la campagne , un rossignol qui re- 
yenoit ious les ans dans le verger , le nid de Thi- 
rondelle & la fenćtre , le clocher de Teglise qu'on 
voyoit au-dessus des arbres , Fif du cimetiere , 
le tombeau gothiąue : voil& tout; mais ces 
petits moycns demon trent d'autant mieux la 
realite d'une Providence , qu'ils ne pourroient 
etre la source de Tamour de la patrie et des 
grandes vertus que cet amour fait naitre , si 
une yolonte supremę ne l'avoit ordonne ainsi. 
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LIVRE SIXIŹME. 

IMMORTAMTĆ DE L'AME, PEOUYĆE PAR LA MORALE 

ET LE SEHTIMEHT. 

CHAPITRE PREMIER. 

D&ir de bonbeur dan* PHomme. 

QuAND ii n'y auroit d'autrespreuves de l f exis- 
tence de Dieu que les merreilles de la naturę , 
ces preuyes sont si fortes , q Welles suffiroient 
pour conyaincre tout homme qui ne cherche 
que la yćritć. Mais si ceux qui nient la Pro- 
vidence ne peurent expliquer sans elle 
les miraclcs de la crćation, ils sont encore 
i. 19 
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plus embarrasses pour repondre aux objec- 
tions de kur propre coeur. En renoncant a 
FEtre-Suprćme , ils sont obliges de renpncer 
i une autre vie ; et cependant leur ame les 
agite , elle se presente, pour ainsidire, devant 
eux y et les force , en dćpit des sophistes , a 
confesser son existence et son immortalite. 

Qu'on nous dise d*abord , si T&me s'eteint 
au tombeau , d'ou nous vient ce desir de 
bonheur qui- nous tourmente ? Nos passions 
ici-bas se peuvent aisement rassasier : 1'amour, 
1'ambition , la colere ont une plenitude assurće 
de jouissance ; le besoin de felicite est le seul 
qui manque de satisfaction corame d'objet , 
car on ne sait ce que c'est que cette felicite 
qu'on desire. II faut conyenir que si tout est 
matiere > la naturę s'est ici ćtrangement trom- 
pee : elle a fait un sentknent quine s'applique 
a rien. 

II est certąin quę notre Ąme demande eter- 
nellement ; & peine a-t-elle óbtenu Fohjet de 
s*a coiwoitise , qu'ellę demande encorę i>r*mi- 
vers entier ne la sati&fadt point, I/infini est le 
seul champ qui lui convŁeune ; elle aime a se 
perdre dans les nombres , a coBceyoir les plus 
grandes comme les plus petites dimeosions. 
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Enfin gonflee , et non rassasiee de ce qu'ełle 
a deirore , elle se prćcipite dam le sein de 
Dieu , ou vierrnent se reunir lefc idćes de Tin- 
fini v en perfec tion , en temps et en espace ; 
mai$ elle ne se plonge dam la Dhinite , que 
paree que cettć Divłiiite e&t pleine de ićnebreś, 
Deus absconditus (1). Si elle en obtenoit uue 
vue distincte, elle la dedaigneroit , comme 
tous les óbjets qu*ćlle mesure. On pouiroit 
meme dire que ce serok avec quelque raison ; 
car si Fihne s'expliquoit bien le priricipe ćter- 
nel , elle seroit ou superieure & ce prińcipe , 
ou du moins son egale. 11 n 1 en est pas de 
1'ordre des choses divines corfrme de 1'ordre 
des cboses humałnes : un homme peut ćom- 
prendre la puissance d'un roi , sans etre un 
roi ; mais un homme qui comprendroit Dieu 
seroit Dieu. 

Or, les animaux ne sont point tf oubles par 
cette espćrance que manifeste le cceur de 
Thomme ; ils atteignent sur-le-champ & leur 
suprćme bonhenr : un peu d'herbe satisfait 
1'agneau, un peu de sang rassasie le tigre. Si 
Ton soutenoit , d*aprfcs quęlques phiłosophes , 
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que la diverse conformation des organes fait 
la seule difference entrc nous et la bruie , on 
pourroit tout au plus admettre ce raisonne- 
ment pour les actes purement materiels ; mais 
qu' im por te ma main a ma pensee , lorsąue , 
dans le calme de la nuit , je m'elance dans les 
espaces, pour y trouver TOrdonnateur de 
tant de mondes ? Pourquoi le boeuf ne fait-ii 
pas comme moi ? Ses yeux lui suffisent ; et 
ąuand ii auroit mes pieds ou mes bras , ils lui 
seroient pour cela fort inutiles. 11 peut se cou- 
cher sur la verdure , lever la tóte vers les 
cieux , et appeler par ses mugissemens FEtre 
inconnu qui remplit cette immensite. Mais 
non : preferant le gazon qu'il foule , ii n^inter- 
roge point, au haut du firmament , ces soleils 
qui sont la grandę eyidence de l'existence de 
Dieu. II est insensible au spectacle de la naturę, 
sans se dputer quil,est jęte lui-meme sous 
Farbre ou ilrepose, comme une petite preuve 
de Fintelligęnce dmne. 

Donc la seule creature qui cherche au 
dehors , et qui n'est pas h soi-meme son tout , 
c'est Fhomme. On dit que le peuplc n'a point 
cette inquićtude : ii est sans doute moins mal- 
heureux que nous ; car ii est distrait de ses 
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desirs par ses travaux , ii eteint dans ses sueurs 
sa soif de fełicite. Mais quand yous.le voyez se 
consumer six jours de la semaine , pour jouir 
de quelques plaisirs le septieme; quand tou- 
jours esperant le repos et ne le trouvant jamais, 
ii arrive a la mort sans cesser de desirer, 
direz-vous qu'il ne partage pas la secrete aspi- 
ration de tous les hommes & un bien-etre 
inconnu? Que si Ton pretend que ce souhait 
esl du moins bornć pour lui aux choses de la 
terre , cela n'est rien moins que certain : don- 
nez a Phomme le plus pauyre les tresors du 
monde , suspendez ses travaux , satisfaites ses 
besoins ; avant que quelques mois se soient 
ćcoules, ii en sera encore aux ennuis et &l'espe- 
rance. 

D'ailleurs est-il vrai que le peuple , mćmę 
dans son etat de misere , ne connoisse pas ce 
desir de bonheur qui s'etend au-dela de la vie? 
D'ou yient cet instinct melancoliąue qu'on 
remarque dans Thomme champetre ? Souyent 
le dirtianche et les jours de fetes , lorsque le 
yillage etoit alle prier ce Moissonneur qui 
sep ar e le bon grain de Ficraie , nous avons vu 
quelque paysan restć seul h la porte de sa 
chaumiere : ii pr etoit Porcille au son de la 
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cloche; $on attitude ćtoit pensive; ii n'etóit 
distrait ni par les passereaux de Faire voisine , 
ni par les ipsectes qui bóurdonnoient autour 
delui. Cette noble figurę de Thomme, plantee 
corame la statuę d'un dieu sur le sfeuil d'une 
chaumiere ; ce front sublime, bien que charge 
de soucis ; ces epaules ombragees d'une noire 
chevelure , et qui sembloient encore s'ełeTer 
commepour soutenirle ciel 4 <juoique courbees 
sous le fardeau de la vie , tóut cel ćtre si majes-^ 
tueux , bien que miserable, ne pensoit-il k 
rien, ou songeoit-il seulement aux choses 
d'ici-bas? Ce n'etoit pas l\expression de ces 
levres entr ouvertes , de ce corps immobile f 
de ce regard attache a la terre : le souvenir 
de Dieu etoit la avec le son de la cloche reli- 
gieuse. 

S'il est impossible de nier que rhomme 
espere jusqu'au tombeau ; s'il est certain que 
les bicns de la ferre , loin de combler nos sou- 
haits, ne font que creuser Parne et en aug- 
menter le yide , ił faut en coaelure qu*il y a 
quelque chose au-deł& du temps. P^incula hu/us 
mundi , dit saint Augustin , asperitatemhabent 
rerom, jucunditałem falsam : certum dola- 
rem, incertam voluptatem : durum taborem, 
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timidam ąuielem ; rem plenom miserice, spem 
beaiiludinis inanem. « Le monde a des liens 
pleins d 7 une vćritable Sprete et d'une fausse 
douceur ; des douleurs certaines , des plaisirs 
incertains ; un travail dur , un repos inquiet ; 
des choses pleines de misere , et une espćrance 
yide de bonheur (i). » Loin de nous plaindre 
que le desir de fełicite ait etó place dafcs ce 
monde , et són but dans Tautre , admirons en 
cela la bonte de Dieu. Puisqu'il faut tAt ou tard 
sortir de la vie, la Providence-a mis au-deli 
du termę un charme qui nous attłre , afin de 
diminuer nos terreurs du tombeau : quand une 
merę veut faire franchir une barriere k son 
en fant , elle lui tend de 1'autre co te un objet 
agreable * pour Fengager a passer. 

(i) Epist. 3o, 
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CHAP1TRE II. 

Du llemordj et de la Conscience. 

, La conscience fournit une seconde preuve 
de 1'immortalite de notre ame. Chaąue homme 
a au milieu da coeur un tribunal ou ii com- 
mence par se juger soi-mćme , en attendant 
que PArbitre souverain tonfirme la sentence. 
*Si le vice n'est qu'une conseąuence physiąue 
de notre organisation , d'ou vient cette frayeur 
qui trouble les jours d'une prosperitę cou- 
pable ? Pourąuoi le remords est-il si terrible , 
qu'on prefere de se soumettre a la pauvrete 
et a toute la riguęur de la vertu , pluto t que 
d'acquerir des biens illegitimes ? Pourquoi y 
a-t-il une voix dans le sang , une parole dans 
la pierre ? Le tigre dećhire sa proie , et dort ; 
rhomme devienthomicide , et yeille. II cherche 
les lieux deserts , et cependant la solitude Tef- 
fraie ; ii se traine autour des tombeaux , et 
cependant ii a peur des tombeaux. Son regard 
est mobile et inquiet , ii n'ose regarder le mur 
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de la salle du festin f dans la crainte d'y lirę 
des caracteres funestes. Sęs sens semblent de- 
venir meilleurs * pour le tourmenter : ii voit f 
au milieu de la nuit, des lueurs menacantes ; 
ii est tou jours environne de Todeur du car- 
nage , ii decouyre le goftt du poison dans le 
mets qu'il a lui-meme apprete ; son oreille , 
d'une ćtrange subtilite , trouye le bruit ou tout 
le monde trouye le silence ; et , sous les vete- 
mens de son ami , lorsqu'il Tembrasse , ii croit 
sentir un poignard cache. 

O conscience ! ńe serois-tu qu'un fąntóme 
de rimagination , ou la peur des chatimens 
des hommes ? Je m'interroge ; je me fais cette 
ąuestion : « Si tu pouvois, par un seul desir, 
tuer un homme a la Chine , et heriter de sa 
fortunę en Europę , avec la conviction surna- 
turelle qu'on n'en sauroit jamais rien , con- 
sentirois-tu a former ce dćsir? » J'ai beau 
m'exagćrer mon indigence ; f ai beau rouloir 
attenuer cet homicide , en supposant que , par 
mon śouhait , le Chinois meurt tout a coup 
sans douleur, qu r il n'a point d'heritier, que 
mćme a sa mort ses biens seront perdus pour 
1'Etat ; j'ai beau me figurer cet etranger comme 
accable de maladies et de chagrins ; j'ai beau 
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me dire que la mort est un bien pour lui , qtt'ił 
1'appelle lui-meme, qu'ii n'a plus qu'un ins- 
tant a vivre : malgre mes vains subterfuges , 
j'entends au fond de mon coeur une voix qui 
crie si fortement contrę la seule pensee d'une 
telle supposition , que je ne puis douter un 
instant de la realite de la conscience, 

Cest donc une triste necessite que d'ćtre 
oblige de nier le remords, pour nier Timmor- 
talite de T^me etl'existence d'unDieu rengeur. 
Toutefois nous n'ignorons pas que Tathcismc , 
pousse a bout , a recours h cette denegation 
honteuse. Łe sophiste , dans le paroxysme de 
la goutte , s'ecrioit : « O douleur ! je n'avouerai 
jamais que tu sois un mai ! » Et quand ii seroit 
vrai qu'il se trouvat des hommes assez infor- 
tunes pour etouffer le cri du remords , qu'en 
resulteroit-il? Ne jugeons point celui qui a 
1'usage de ses membres , par le parał ytique qui 
ne se sert plus des siens ; le crime , k son der- 
nier degre , est un poison qui cautćrise la cons- 
cience : en renversant la religion , on a detruit 
le seul rcm&de qui pouvoit retablir la sensi- 
bilite dans les parties mortes du coeur. Cette 
etonnante religion du Christ etoit une sorte de 
supplement & ce qui manquoit aux hommes. 
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Devenoit-on coupable par exces, par trop 
de prosperito, par violence de caractere , elle 
etoit 1& pour nous avertir de 1'inconstance 
de la fórlune et du danger des emportęmens. 
Etoit - ce , au contraire , par dófaut qu'on 
etoit expose, par indigence de biens, par 
indifference d'&me , elle nous apprenoit & me- 
priser les richesses, en meme temps qu'elle 
rechauffoit nos glaces, et nousdonnoit, pour 
ainsi dire, des passions. Avec le criminel 
surtout, sa. charite etoit inepuisable : ii n'y 
avoit point d 1 homme si souille qu'elle n'admit 
a repentir; point de lepreux si degofttant 
qu'elle ae touch&t de ses mains pures. Pour 
le passe, elle ne demandoit qu\m remords ; 
pour Favenir, qu'une vertu : Ubi autem abun- 
daoit delictum, disoit-elle, superabundaeit 
gratla. « La gr&ce a surabonde ou avoit abonde 
le crime (i). » Toujours pręt a avertir le pe- 
cheur, le Fils de Dieu avoit etabli sa religion 
comme une seconde conscience , pour le cou- 
pable qui auroit eu le malheur de perdre la 
conscience naturelle ; conscience evangelique , 
pleine de pitie et de douceur , et a laquelle 

(i) Rom. Cap. V,'v. 20. 
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Jesus -Christ avoit accorde le droit de faire 
gr&ce , que n'a pas la premierę. 

Apres ayoir parle du remords qui suit le 
crime > ii seroit inutile de parler de la satis- 
faction qui accompagne la vertu. Le conten- 
tement interieur qii'on eprouve en faisant 
une bonne oeuvre r n'est pas plus une combi- 
naison de la matiere , que łe reproche de la 
conscience , lorsqu'on commet une mechantc 
action , n'est la crainte des lois. 

Si des- sophistes soutiennent que la rertu 
n'est qu'un araour-propre deguise , et que la 
pitie n'est qu'un amour de soi-meme , ne leur 
demandons point s'ils n 9 ont jamais rien senti 
dans leurs entrailles , apres avoir soulage un 
malheureux , ou si c*est la crainte de retomber 
en enfance qui les attendrit sur Pinnocence 
du nouveau-ne. La vertu et les larmes sont 
pour les hommes la source de 1'esperance et 
la base de la foi : or, comment croiroit-il en 
Dieu , celui qui ne croit ni k la realite de la 
vertu , ni a la verite des larmes ? 

Nous penserions faire injure aux lecteurs , 
en nous arrćtant a montrer comment Pim- 
mortalite de Tamę et l'existence de Dieu se 
prouyent par cette voix interieure appelće 
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consdence. « II y a dans Thomme , dit Cice- 
ron (i), une puissance qui porte au bien et 
detourne du mai , non seulement anterieure k 
la naissance des peuples et des yilles, mais 
aussi ancienne que ce Dieu par qui le ciel et 
la terre subsistent et sont gourernes : car la 
raison est un attribut essentiel de 1'intelligence 
diyine ; et cette raison qui est en Dieu , deter- 
mine tiecessairement ce qui est vice o u vertu. » 

(i) Ad Attic. XII , a8. Trąd. de d'OliveL 
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CHAPITRE Ul. 

Qu*il n*y a point de Morale , s'il n'y a point d'autre vie. Pre- 
somption en faveur de 1'ame , tiree du respect de FHomme 
pour les Tombeauz. 

La morale est la base de la societe ; mais 
si tout est matiere en nous , ii nY a reelłement 
ni vice ni vertu , et consequemment plus de 
morale. Nos lois , toujours relalices et chan- 
geantes , ne peuvent servir de point d'appui a 
la morale , toujours absolue et inallćrable ; ii 
faut donc qu'elle ait sa source dans un mon de 
plus stable que celui-ci, et des garans plus 
surs que des^recompenses precaires, ou des 
chatimens passagers. Quelques philosophes 
ont cru que la religion avoit ete incenłee pour 
la soutenir ; ils ne se sont pas apercus qu'ils 
prenoient Teffet pour la cause. Ce n'est pas 
la religion qui decoule de la morale , c'est 
la morale qui nait de la religion , puisqu'il 
est certain , comme nous venons de le dire , 
que la morale ne peut avoir son principe dans 
rhomme płtysiąue ou la simple maiibre ; puis- 
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qu'il est certain que , quand les hommes per- 
dent 1'idee de Dieu , ils se precipitent dans 
tous les crimes en depit des lois et des bóur- 
reaux. 

Une religion qui a voulu s'ćlever sur les 
raines do christianisme , et qui a cru mieux 
faire que FE^angile, a deroule dans nos eglises 
ce precepte du Decalogue ; Enfans , honorez 
vos peres et meres. Pourquoi les theophilan- 
tropes ont-ils retranche la derniere partie du 
precepte, ąfin de viwe longuement? Cest 
qu'unemisere secrete leur a appris que 1'homme 
qui n'a rien ne peut rien don ner. Comment 
aurait-i] pramis des annees , celui qui n 9 est 
pas assure de viyre deus momens ? Tu me fais 
present de la vie t lui auroit-on dit , et tu ne 
vois pas que tu tombes en poussiere ! Comme 
Jehoyah , tu m'a&sures une longue existence , 
et as~tu cómme lui Feternite pour y puiser des 
jours? Imprudent! Fheure ou tu vis n'estpas 
mćme a toi : tu ne possedes en propre que la 
mort ; que tireras-tu donc du fond de ton se- 
pulcre, hors le neant, pour recompenser ma 
vertu ? 

Enfin , ii y a une autre preuve morale de 
Fimmortalite de Fame^ sur laquelle ii faut 
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insister : c 1 est la yćnćration des hommes pour 
les tombeaux. LA , par un charme invincible , 
la vie est attachee & la mort ; l& , la naturę hu- 
maine se montre superieure au reste de la 
creation, etdćclare ses hautes destinees. La 
bćte connolt-elle le cercueil , et s'inquiete- 
t-elle de ses cendres ? Que lui fontlesossemens 
de son pere ? o u pluto t sait-elle quel est son 
pere , aprfcs que les besoins de Penfance sont 
passes ? D'ou nous vient donc la puissante idee 
que nous avons du trep as? Quelques grains de 
poussifcre mćriteroient - ils nos hommages? 
Non sans doute : nous respectons les cendres 
de nos ancetres , parce qu'une voix nous dit 
que tout n'est pas eteint en eux. Et c'est cette 
voix qui consacre le culte funebre chez tous 
les peuples de la terre : tous sont egalement 
persuades que le sommeil n'est pas durable, 
me me au tombeau , et que la mort n'est qu'une 
transfiguration glorieuse. 
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CHAPITRE IV. 

De quelques Objections. 

Sans entrer trop avant dans les preuves 
metaphysiąues que nous avons pris soin 
d'ecarter, nous t&cherons pourtant de rć- 
pondre a quelques objections qu'on reproduit 
eternellement. 

Ciceron ayant avance , d'apres Platon , qu'il 
n'y a point de peuples chez lesquełs on n'ait 
trouve qoelque notion de la Dhinitć, ce con- 
sentement universel des nations, que les 
anciens philosophes regardoient comme une 
loi de naturę, a ete nie par les incredules 
modernes ; ils ont sou te nu que certains Sau- 
vages n'ont aucune connoissance de Dieu. 

Les athćes se tourmcntent en vain pour 
cotivrir ła foiblesse de leur cause ; ii resułte 
de leurs argumens, que leur syst&me n'est 
fohde que sur des exćeptions , tandis que le 
deisme suit la regle genórale. Si Ton dit que 
le genre humain croit en Dieu, Pincredule 

i. " 120 
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vous oppose d'abord tels Sauvages, cnsuite 
telle personne, etquelquefoislui-m(hne. Sou- 
tienl-on que le hasard n 1 a pu former le monde, 
parce qu ł il n'y auroit eu qu'une seule chance 
favorable contrę d'incalculables impossibili- 
tes? Tincredule en convient; mais ii repond 
que cełte chance exisloit : c'est en tout la 
m^me manierę de raisonner. De sorte que , 
d'apres Fathee, la naturę est un livre ou la 
\erite se trouve toujours dans la nóte , et 
jamais dans le texte , une langue dont les bar* 
barismes forment seuls Tessence et le genie. 
Quand on \ient d'ailleurs & examiner ces 
pretendues exceptions , on decouvre , ou 
qu'elles tiennent k des causes locales, ou 
qu 9 elles ren Iren l meme dans la loi etablie. Ici, 
par exemple , ii est faux qu'il y ait des Sau- 
vages quin'aient aucune nolion de la Dmnite. 
Les voyageurs qui avoient avance ce fait , ont 
ete dementis par d'autres voyageurs mieux 
instruits. Parmi les ineredules des bois y on 
avoit cite les hordes Canadiennes : eh bien ! 
nous les avons vus ces sophistes de la hutte , 
qui devoient avoir appris dans le livre de la 
naturę , comme nos philosophes dans les leurs, 
qu'il n'y a ni Dieu ni avenir pour Fhomnie ; 
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ces Indiens sont cTabsurdes Barbares, qui 
Yoient l'4me d'un enfant dans une colombe , 
ou dans une touffe de sensitive. Les meres , 
chez eux , sont assez inscnsees pour epancher 
leur lait sur le tombeau de leurs fils, el elles 
donnent a 1'homme , au sepulcre , la meme 
attitude qu'il aroit dans le sein maternel. Elles 
pretendent enseigner ainsi, que la mort n'est 
qu'une seconde merę qui nous enfante a une 
autre vie. L'alheisme ne fera jamais rien de 
ces peuples qui doivent a la Proyidence le 
logement , Thabit et la nourriture ; et nous 
conseillons aux incredulcs de se defier de ces 
allies corrompus, qui recoivent secr^tement 
des presens de Fermem i. 

Autre objection. 

« Puisque Tesprit croit et dćcroit avec 
l ł age t puisqu'il suit les alterations de la ma- 
tiere, ii est donclui-meme de naturę materielle, 
consequemment dwisible, et sujet h perir. »> 

Ou Tespril et le corps sont deux ćtres diffe- 
rens , ou ils ne sont que le meme £tre. S'ils 
sont deus , ii vous faut convenir que 1'esprit 
est renfcrmedans le corps; ii cnresultc qu'aussi 
long-temps que durera cette union, Tesprit 
sera en quelques degres soumis aux liens qui 

20. 
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le pressent. II parołtra s'elever ou s'abaisser 
dans les proportions de son envcloppe. L'ob- 
jection ne subsiste donc plus , dans Fhypothese 
ou Fesprit et le corps sont cónsideres comme 
deux substances distinctes . 

Dans celle ou yous supposez qu'ils ne sont 
ąuun et tout y parlageant meme vie etmeme 
mort, cous eies tenus a proueer lasserlion. 
Or, ii est depuis long-temps demontre que 
Fesprit est essentiellement different du mou- 
cement et des autresproprielesde la matiere, 
n'etant ni etendu , ni dwisible. 

Ainsi Tobjection se renverse de fond en 
comble, puisque tout se reduit a savoir si la 
matiere et la pensee sont wie et mime chose; 
ce qui ne se peut soutenir sans absurd i te. 

Au surplus, ii ne faut pas s'imaginer qu 9 en 
employant la prcscription pour ecarter cette 
difficulte , ii soit impossible de Tatlaquer par 
łe fond. On peut prouyer qu'alors meme que 
Fesprit semble suivre les accidens du corps, 
ił conserye les caracteres distinctifs de son 
essence. Les athces , par exemple , produisent 
en triomphe la folie, les blessures au cerveau, 
les fievres delirantes : afin d'etayer leur sys- 
teme T . ces hommes sont obligćs d'enróler , 
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j>our auxiliaires dans leur cause , les malheurs 
de Thumanite. Eh bien donc , ces fievres , cette 
folie ( que Tatheisme , c'est-a-dire le genie du 
mai , a raison d'appeler en preuve de sa rea- 
lite ) , que demontrent-elles apres tout ? je vois 
une imaginałion dereglee , mais un entende- 
menł regli. Le fou et le malade apercoivent 
des objets qui n % exis1ent pas ; maisraisonnenl- 
ils faux sur ces objets ? Ils tirent d'une cause 
infirme des cońsequences saines. 

Pareille chose arrive i Fhomme attaque de 
la fievre : son &me est offusquee dans la partie 
ou se reflechissent les images , parce que Fim- 
becillite des sens ne lui transmet que des 
notions trompeuses; mais la region des idees 
reste entiere et inalterable. Et de mćme qu'un 
feu alłumć dans une vile matiere , n'en est pas 
moins un feu pur, quoique nourri 'd'impurs 
alimens, ainsi la pensee, flamme celeste , 
solance incorruptible et immortelle, du mi- 
lieu de la corruption et de la mort. 

Quant a Tinfluence des climats sur 1'esprit, 
qui a ete alleguee comme une preuve de la 
materialite de la pehsee , nous prions les lec- 
teurs de faire quelque attenlion h notre re- 
ponse ; ćar, au lieu de resoudre une objection , 
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nous allons tirer de la chose meme qu'on nous 
oppose , une preuve de Timmortalite de 1'ihne. 

On a remarque quę la naturę se montre 
plus forte au septentrion et au midi : c'est 
entre les tropiques que se trouvent les plus 
grands quadrupedes, les plus grands reptiles, 
les plus grands oiseaux, les plus grands fleuves, 
les plus haules montagnes ; c'est dans les re- 
gions du nord que vivent les puissans cetacees, 
qu'on rencontre Tenorme fucus et le pin gi- 
gantesque. Si tout est effet de matiere, com- 
binaisons d'elemens , force de soleil , resultat 
du froid et du chaud , du sec et de Fhumide , 
poiirquoi Fhomme seul est-il excepte de la 
loi generale ? Pourquói sa capacite physique 
et morale ne se dilate-t-elle pas avec celle de 
Felephant sous la ligne , et de la baleine sous 
le póle ? Dira-t-on qu , il est , comme le baeuf , 
un animal de tous les pays? Mais le boeuf eon- 
serve son instincl en tout climat, et nous 
voyons , par rapport a 1'homme , une chose 
bien differente. 

Łoin de suivre la loi generale des etres, loin 
de se fortifier \h ou la matiere est supposee phis 
active , Thomme , au contraire , ś^affoiblit en 
raison de Taccroissement de la creation ani- 
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małe autour de lui. L'Indien, le Peruvicn, 
łe. Negre au midi ; FEsquimaux , le Lapon au 
nord, en sont la preuve. II y a plus : TAme- 
rique , ou le melange des limons et des eaux 
donnę a la yegetation la vigueur d 9 une terre 
primitive, TAmeriąue est pernicieuse aux 
races d'hommes, quoiqu'elle le devienne 
moins chaque jour , en raison de l'affoiblisse- 
ment du principe materiel. I/homme n'a 
loute son energie que dans les regions ou les 
elemens moins vifs laissent un plus librę 
cours a la pensee; ou cettę pensee, pour 
ainsi dire depouillee de son vśtement ter- 
restre , n'est genee dans aucun de ses mouve- 
mens, dans aucune de ses facultes. 

II faut donc reconnoitre ici quelque chose , 
en opposition directe avec la naturę passive : 
or , cette chose est nolre &me immortelle. Elle 
repugne aux operations de la matiere ; elle est 
malade, elle languit quaud elle en est trop 
touchee. Cct etat de langueur de Ykme produit 
a son tour la debilite du corps ; le corps , qui > 
sHl eut ete seul , eut profile sous les feux du 
soleil t est contrarie par Tabattement de Tes- 
prit. Que si Ton disoit que c'est , au contraire, 
le eorps qui , ne pouyant supporter les extre- 
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mites dii froid et du chaud , fait degenerer 
Ykme , en degenerant lui-meme , ce seroit une 
seconde fois prendre Feffet pour la cause. Ce 
n'est pas le vase qui agit sur la liąueur, c'est 
la liqueur qui to u r men te le vase , et ces pre- 
tendus effets du corps sur Famę, sont les 
effets de Famę sur le corps. 

La double debilite mentale et physiąue des 
peuples du nord et du midi , la melancolie 
dont ils semblent frappes, ne peuyent donc, 
selon nous ^ źtre attribuees a une fibrę trop 
relachee ou trop tendue , puisąue les memes 
accidens ne produisent pas le mćme effet 
dans leszones temperees. Cette affectionplain- 
tive des habitans du póle et des tropiąues est 
une veritable tristesse intellectuełle , produite 
par la position de r4me, et par ses combats 
contrę les forces de la matiere. Ainsi , non 
seulement Dieu a marąue sa sagesse par les 
ayantages que le globe retire de la diversite 
des lalitudes; mais, en placant Thomme sur 
cette echelle , ii nous a demontre presąue 
mathematiquement Timmortalite de notre 
.essence, puisque l'4me se fait le plus sentir 
la ou la matiere agit le moins, et que Thomme 
diminue ou la brute augmente. 
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Touchons une derniere objection. 

« Si Pidee de Dieu est naturellement em- 
preinte dans nos ames, elle doit devancer 
Feducation, prevenir łe raisonnement , sc 
montrer des Fen fance : or T les enfans n'ont 
point 1'idee de Dieu ; donc , etc. » 

Dięu etant esprit , et ne pouvant ćtre 
entendu que par V esprit , un enfant chez qui 
la pensće n'est pas encore developpće, ne 
sauroit concevoir le souverain Etre. Ne de- 
mandons point au coeur sa fonction la plus 
noble , lorsqu'il n*est pas acheve , lorsąue le 
merveilleux ouvrage est encore entre les mains 
de TouTrier. 

Mais d^illeurs on peut soutenir que 1'enfant 
a du moins Yinstincł de son Createur ? Nous 
en prenons a temoin ses petites reveries , ses 
inquietudes, ses craintes dans la nuit, son 
penchant a lever les yeux vers le ciel. Un 
enfant joint ses deux mains innocentes, et 
repetę apres sa m£re une priere au bon Dieu : 
pourąuoi ce jeune ange de la terre balbutie-t-il 
avec tant d'amour et de purete , le non* de ce 
souverain Etre qu'il ne connolt pas ? 

Voyez ce nouveau-ne qu'une nourrice porte 
dans ses bras, Qu'a-t-il dit pour donner tant 
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de joie a ce vieillard, k cel homme fait, a 
cette femme ? deux ou trois syllabes h demi 
formees, que personne n'a comprises ; et 
voila des etres raisonnables transportes d'al- 
legresse, depuis 1'a'ieuL, qui sait toutes les 
choses de la vie , jusqu'a la jeune merę qui les 
ignore encore ! Qui donc a mis cette puissance 
dans le verbe de Thomme ? Pourquoi le son 
d'une voix humaine vous remue-t-il si injpe- 
rieusement? Ce qui vous subjugue ici, est un 
mystere qui tient k des causes plus relevees * 
qu'& 1'interćt qu'on peut prendre en Figę de 
cet enfant : quelque chose vous dit que ces 
paroles inarticulees sont les premiers begaye- 
mens d 7 une pensee immortelłe. 
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CHAPITRE V. 

t 

Daoger el inutilitć de 1'Athćisnie. 

Ił y a deux sortes (Tathees , bien distinctes : 
lespremiers, consequens dans leurs principes, 
declarent , sans hesiter , qu'il n'y a point de 
Dieu, par conseąuent point de difference 
essenlielle entre le bien et le mai ; que le 
monde appartient aux plus forts et aux plus 
habiles, etc. Les seconds sont les honnetes 
gens de 1'atheisme , les hypocrites de 1'incre- 
dulite. Absurdes personnages, qui , avec une 
douceur feinte, se porteroient h tous les exces 
pour soutenir leur systeme ; ils vous appel- 
leroient mon frere , en vous egorgeant; les 
mots de morale et d'humanite sont inces- 
samment dans leurs bouches : ils sont triple- 
ment mechans ; car ils joignent aux vices de 
Tathee , Fintolerance du sectaire , et Tamour- 
propre de Tauteur. 

Ces hommes pretendent que Tathcisme ne 
detruit ni le bonheur ni la vertu, et qu'il n*y 
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a point de condition ou ii ne soit aussi profi- 
table d'elre incredule que d'etre religieux : 
c'est ce qu'il convient d'examiner. 

Si une chose doit ćtre estimee en raison de 
son plus ou moins d'utilite, Tatheisme est 
bien meprisable , €ar ii n'est bon a personne. 

Parcourons la vie humaine; commencons 
par les pauvres et les infortunes , puisqu'ils 
font la majorite sur la terre. Eh bien , inriom- 
brable familie des miserables ! est-ce i vous 
que Tatheisme est utile ? Repondez. Quoi ! 
pas une voix ! pas une seule voix ! JPentends 
un cantique d'esperance, et des soupirs qui 
montent vers le Seigneur! Ceux-ci eroient: 
passons aux heureux. 

II nous semble que 1'homme heureux n'a 
aucun interćt a ćtre athee. II est si doux pour 
lui de songer que ses jours se prolongeront 
au-dela de la vie ! A vec quel desespoir ne 
quitteroit-il pas ce monde, s'il croyoit se 
separer pour tóujours du bonheur ! En vain 
tous les biens du siecle s'accumuleroient sur 
sa tete ; ils ne. serviroient qu'a lui rendre le 
neant plus affreux. Le riche peutaussi se tenir 
assure que la religion augmentera ses plaisirs, 
en y melant une tendresse ineffable ; son coeur 
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ne s'endurcira point r ii ne sera point rassasie 
par la jouissance , ineSitable ecueil des longues 
prosperites : la religion previent la secheresse 
de l'&me ; c'est ce que vouloit dire cette huile 
sainte, avec laquelle le christianisme consa- 
croit la royaute , la jeunesse et la mort , pour 
les empćcher d'śtre steriles. 

Le guerrier s'avance au combat : sera-t-il 
athee, cet enfant de la gloire? Celui qui 
cherche une vie sans fin, consentira-t-il ii 
finir? Paroissez sur vos nues tonnantes, in- 
nombrables soldats, antiques legions de la 
patrie! Fameuses milices de la France, et 
maintenant mil i ces du Ciel , paroissez ! Dites 
aux heros de notre age, du haut de la Cite 
sainte, quc le brave n'est pas tout entier au 
tombeau , et qu*il reste apreslui quelque cbose 
de plus qu\me vaine renommee. 

Les grands capitaines de l'antiquite ont ete 
remarquables par leur religion : Epaminondas, 
liberateur de sa patrie, passoit pour le plus 
religieuxdeshommes; Xenophon, ce guerrier 
philosophe , etoit le modele de la pietó ; 
Alexandre , eternel excmple des conquerans , 
se disoit fils de Jupiter ; cbez les Romains , 
les anciens consuls de la Republique , Cincin- 
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natus , Fabius, Papirius Cursor, Paul Emile, 
Scipion , ne mettoient leur esperance que dans 
la divinite du Capitole ; Pompee marchoit aux 
combats, en invoquant 1'assistance divine; 
Cesar vouloit descendre d'une race celeste; 
Caton , son rival , etoit convaincu de Firn- 
mortalite de limę ; Brutus , son assassin , 
croyoit aux puissances surnaturelles , et Au- 
gustę, son successeur, ne regna qu'au nom 

des dieux. 

Parmi les nations modernes, ćtoit-ce un 
incredule que ce fier Sycambre , vainqueur de 
Romę et des Gaules , qui , tombant aux pieds 
d'un prćtre , jetoit les fondemens de FEmpire 
Francais ? Etoit-ce un incredule que ce saint 
Louis , arbitre des rois , et revere meme des 
Infideles?Du Guesclin,dontle cercueil prenoit 
des yilles , Bąyard , chevalier sans peur et sans 
reproche , le vieux connetable de Montmo- 
renci , qui disoit son chapelet au miłieu des 
camps, eloicnt-ils des hommes sans foi? O 
temps plus merveilleux encore , ou un Bossuet 
ramenoit un Turenne dans le sein de 1'Eglise! 
II n'est point de caraclere plus admirable 
que celui ^du heros chretien : le peuple qu'il 
defend le regarde comme son pere ; ii protege 



DU CHR1STIANISME. 3 19 

le laboureur et les moissons ; ii ćcarte les in- 
justices : c'est une espece d'ange de la guerre , 
que Dieu envoie pour adoucir ce fleau. Les 
yilles ouyrent leurs portes au seul bruit de sa 
justice ; les remparts tombent deyant ses 
yertus; ii est 1'amour du soldat et 1'idole 
des nations ; ii mele au courage du guerrier 
la charite evangelique ; sa conyersatioń touche 
et instruit , ses paroles ont une gróce de sim- 
plicite parfaite ; on est etonnć de trouyer tant 
de douceur dans un homme accoutume a vivre 
a u milieu des perils : ainsi le miel se cache 
sous 1'ecorce d'un chene qui a brave les orages. 

Concluons que, sous aucun rapport, l'a- 
theisme n 9 est bon au guerrier. 

Nous ne yoyons pas qu'il soit plus utile 
dans les etats de la naturę , que dans les 
conditions de la societe. Si la morale porte 
tout enti&re sur le dogme de rexistence de 
Dieu et de Fimmortalite de Flime, un pere, 
un fils, des epoux, n'ont aucun interćt h Hre 
incredules. Eh ! comment , par exemple , con- 
cevoir qu 7 une femme puisse ćtre ath<5e? Qui 
appuiera ce roseau , si la religion n'en soutient 
la fragilite ? Etre le plus foible de la naturę , 
toujours i la yeille de la mort ou de la pertę 
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de ses charmes , qui le soutiendra , cet etre qui 
sourit et qui meurt , si son espoir n'est point 
au-deU d'une existence ephemere ? Par le seul 
int^ret de sa beaute , la femme doit etre pieuse. 
Douceur, soumission, amenite, tendresse, 
sont une partie des charmes que le Createur 
prodigua & notre premierę merę , et la philo- 
sophie est mortelle a cette sorte d'attraits. 

La femme qui a naturellement Tinstinct du 
mystere , qui prend plaisir a se yoiler , qui ne 
decoirvre jamais qu'une moitie de ses gr&ces 
et de sa pensee , qui peut ^tre devinee , mais 
non connue , qui , comme merę et comme 
vierge , est pleine de secrets , qui seduit sur- 
tout par son ignorance, qui fut formee pour 
la vertu et le sentiment le plus mysterieux , 
lapudeur etTamour ; cette femme, renoncant 
au doux instinct de son sexe , ira d'une main 
foible et temeraire, chercher hsouleYerTepais 
rideau qui couvre laDWinite ! Aqui pense-t-elle 
plaire par cet effort sacrilege ? Croit-elle t en 
joignant ses ridicules blasphemes et sa frivole 
metaphysique aux imprecations des Spinosa 
et aux sophismes des Bayle , nous donner une 
grandę idee de son genie ? Sans doute elle n'a 
pas dessein de se choisir un epoux : quel 
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homme de bon sens voudroit s'associer nne 
compagne impie ? 

L^pouse incredule a rarement Tidee de ses 
devoirs ; elle passe ses jours ou a raisonner 
sur la vertu sans la pratiąuer , ou <k suivre ses 
plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa te te 
est vide , son ame creuse ; Tennui la devore ; 
elle n'a ni Dieu , ni soins domestiąues , pour 
remplir Fabime de ses raomens. 

Le jour vengeur approche ; le Temps arrive, 
menant la Vieillesse par la main. Ee spectre 
aux cheveux blancs , aux epaules voutees , aux 
mains de glace , s'assied sur le seuil du logis 
de la femme incredule ; elle Tapercoit et 
pousse un cri. Mais ąuipeut enlendre sa voix? 
Est-ce un epoux ? ii n'y en a plus pour elle : 
depuis long- temps ii s'est eloigne du thealre 
de son deshonneur . Sont-ce des enfans ? perdus 
par une education impie et par rexemplema- 
ternel , se soucient-ils de leur merę ? Si elle 
regarde dans le passe ? elle n'apercoit qu'un 
desert ou ses vertus n'ont point laisse de 
traces. Pour la premierę fois, sa trisle pensee 
se tourne vers le ciel ; elle commence a croire 
qu'il eut ete plus doux d'avoir une religion* 
Regret inulile [ la derniere punition de Ta- 
i. 21 
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theisme dans ce monde est de desirer la foi 
sans pouyoir 1'obtenir. Quand , au bout de sa 
carriere, on reconnoit les mensonges d'une 
fausse philosophie ; quand le neant y comme 
un astrę funeste, commence k se lever sur 
l v horizon de la mort , on voudroit revenir k 
Dieu , et ii n'est plus temps : Fesprit abruti 
par Fincredulite , rejette toute conviction. Oh! 
qu'alors la solitude est profonde, lorsque la 
Diyinite et les hommes se relirent k la fois ! 
Elle meurt cette femme , elle expire entre les 
bras d'une gardę payee , ou d'un homme de- 
goute par ses souffrances , qui trouve qu'elle 
a resiste au mai hien des jours. Un chetif 
cercueil renferme toute Tinfortunee : on ne 
voit k ses funerailles ni une filie echevelee, 
ni des gendres et des petits-fils en pleurs; 
digne cortege qui , avec la bćnediction du 
peuplc et le chant des prśtres , accompagnc 
au tombeau la merę de familie. Peut-etre seu- 
lement un fils inconnu , qui ignore le honteux 
secret de sa naissance , rencontre par hasard 
le convoi; ii s'etonne dc Tabandon de cette 
biere, et demande le nom du mort k ceux 
qui vont jeter aux vers le cadavre qui leur fut 
promis par la femme. athee. 
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Que different est le sort de la femme reli- 
gieuse ! ses jours sont en yironnes de joie , sa vie 
est plcine d'amour : son epoux , ses enfans ., 
ses domesliąues la respectent et la chćrissent : 
tous reposerit en elle une aveugle confiance , 
parce qu'ils croient fermement k la fidelite de 
celle qui estfidele& sonDieu. La foi decette 
chretienne se fortifie par son bonheur, et son 
bonheur par sa foi ; elle croit en Dieu parce 
qu'elle est heureuse , et elle est heureuse , parce 
qu'elle croit en Dieu. 

II suffit qu'une merę voie sourire son 
enfant, pour ćlre convaincue de la realite 
d'une felicite supremę. La bonte de la Pro- 
yidence se montre tout entiere dans le ber- 

• 

ceau de 1'homme. Quels accords touchans! 
ne seroient-ils que les effets d'une insensible 
matiere ? L'enfant nait , la mamelle est pleine; 
la bouche du jeune convive n'est point armee , 
de peur de blesser la xoupe du banquet ma- 
ternel ; ii croit t le laitdevientplus nourrissanl; 
on le sevre, la merveilleuse fontaine tarit. 
Cette femme si foible a tout a coup acquis des 
forces qui lui font surmonter des fatigues que 
ne pourroit suppor ter 1'homme le plus robuste. 
Qu'est-ce qui la reveille au milieu de la nuit, 

21. 
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au moment mćmc ou son fils va demander le 
repas accoutumć ? D'ou lui vient cetlc adressę 
qu 1 elle n'avoit jamaiseue ? Comme ełle touche 
cette tcndre fleur sans la briser! Ses soins 
semblent ćtre le fruit de rcxperience de toule 
sa vie , et cependant c'est la son premier-ne ! 
Le moindre bruit epouvantoit la vierge : ou 
sont les armees , les foudres, les perils, qui 
feront palir la merę ? Jadis, ii falloit a cette 
femme une nourriture delicate , une robę fine , 
une couche molle; le moindre souffle de Fair 
Fincommodoit : a present un pain grossier , 
un vetement de bure, une poignec de paillc, 
la pluie et les vents ne lui importent guere , 
tandis qu 7 elle a dans sa mamelle une gouttedc 
lait pour nourrir son fils , et dans ses haillons 
un coin de manteau pour Fenvelopper. 

Tout ćtant airisi, ii faudroit ćtre bien 
obstine pour ne pas embrasser le parti ou 
non seulement la raison trouve le plus grami 
nombre de preuves, mais ou la morale, le 
bonheur, Fesperance , l^nslinct nuhne et les 
desirs de F&me nous portent naturellement ; 
car s ? il etoit vrai, comme ii est faux, que 
Fesprit tint la balance egale entre Dieu et 
Fatheisme , encoi e est-il certain qu 7 elle pen- 
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cłieroit bcaucoup du cóte du premier : outre 
la moitie de sa raison, Fhomme met de plus 
dans le bassin de Dieu tout le poids de son 
coeur. 

* On sera convaincu de cette verite , si Fon 
cxamine la manierę dont Fatheisme et la reli- 
gion procedent dans leurs dćmonstratións. 

La religion ne se sert quc de preuves gćne- 
rales ; elle ne juge quc sur Fordonnance des 
cieux, sur les lois de Funivers; elle ne voit 
que les graces de la naturę , les instincts char- 
mans des animaux , et leurs convenances avec 
Fhomme. 

r 

L'atheisme ne vous apporte que de hon- 
teuses exceptions ; ii n'apercoit que des de- 
sordres, des marais, des volcans, des betes 
nuisibles ; et , comme s'il cherchoil & se cacher 
dans la boue , ii interroge les reptiles et les 
insectes , pour lui fournir des prcures contrę 
Dieu. 

La religion ne parle que de la grandeur et 
de la beaute de Fhomme : 

L'atheisme a toujours la lepre et la peste & 
vous offrir. 

La religion tire ses raisons de la sensibilite 
de F&me , des plus doux attachemens de la vie , 
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de la pićte filiale , de 1'amour conjugal , de la 
tendresse maternelle : 

LTatheisme reduit tout h IHnstinct de la betę ; 
et , pour premier argument de son systeme , ii 
▼ous etale un coeur que rien ne peut toucher. 

Enfin , dans le culte du chretien , on nous 
assure que nos maux auront un termę ; on nous 
console , on essuie nos pleurs , on nous promet 
une autre vie : 

Dans le culte de 1'athee, les Douleurs 
humaines font fumer Tencens , la Mort est 
le sacrificateur , 1'autel un Cercueil, et le 
Neant la divinite. 
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CHAP1TRE VI. 

Fin des Dogmes du Christianisme. Etat des peines et des 
recompenses dans une autre yie. Elyse*e autique , etc. 

L'existencż d'un Etre supremę une fois 
reconnue , et Pimmortalite de Tamę accordee t 
ił n'y a plus , quant au fond , de difficulte & 
admettre un elat de recompenses el de chftti- 
mens apres cette vie : les deux premiers 
dogmes entrainent de necessile le troisieme. 
11 ne s'agit donc que de faire voir combien 
celui-ci est moral et poetique dans les opi- 
nions chrćtiennes, et combien la religion 
evangelique se montre encore ici supćrieure 
a tous les cultes de la terre. 

Dans TElysee des anciens, on ne trouve 
que des heros et des hommes qui avoient 
ete heureux ou eclatans dans le monde; les 
enfans , et apparemment les esclaves et les 
hommes obscurs ( c'est-a-dire Tinfortune et 
Tinnocence) , etoient rełegues aux enfers. Et 
qoe!les recompenses pour la vertu , que ces 
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banquets et ces danses dont Fćternelle duree 
suffiroit pour en faire un des tourmens du 
Tartare ! 

Mahomet promet d'autres jouissances. Son 
paradis est une terre de musc et de la plus 
pure farine de froment , qu'arrosent łe fleuve 
de vie , et PAcawtar, riyiere qui prend sa 
source sous les racines du Tuba, ou 1'arbre 
du bonheur. Des fontaines dont les grottes 
sont d'ambre gris et les bords d'aloes , mur- 
murent sous des palraiers d'or. Sur les rives 
d'un lacąuadrangułaire , reposentmille coupes 
faites d'etoiles, dont les ames predestinees 
se servent pour puiser Fonde. Les elus assis 
sur des tapis de soie, h Fentree de leurs 
tentes, mangent le globe de la terre, trans- 
forme par Alłah en un merveilleux gateau. 
Des eunuques et soixante-douze filles aux 
"yeux noirs , leur servent dans trois cenls plats 
d'or le poisson Nun, et les cótes du buffle 
Bałam. L'ange Israfil chanie de beaux can- 
tiques; les Houris melent leurs voix a ses 
concerts ; et les ames des poetes vertueux , 
retirees dans la glolłe de certains oiseaux qui 
voltigent sur Yarbre du bonheur, accompa- 
gnent le choeur celeste. Gependant des cloches 
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de cristał , suspendues aax palmiers d'or ,• sont 
melodieusement agitćes par un vent sorti du 
tróne deDieu (i). 

Les joies du ciel des Scandinaves etoient 
sanglantes ; mais ii y avoit de la grandeur 
dans les plaisirs attribues aux ombres guer- 
rieres ; elles assembloient les orages et diri- 
geoient les tourbillons : ce paradis etoit le 
resultat du genre de vie que menoit le Bar- 
barę du nord. Errantsur des greves sauvages, 
et pretant Poreille a cette voix qui sort de 
FOcean , ii tomboit peu a peu dans la reverie ; 
egare de pensee en pensee , comme les flots 
de murmure en murmure , dans le yague de 
ses desirs , ii se meloit aux elemens , montoit 
sur les nues fugitives 9 balancoit les forets de- 
pouillees, et voloit sur les mers avec les 
tempeles. 

Les enfers des nations infideles sont aussi 
capricieux que leur ciel : nous parlerons du 
Tartare dans la partie litteraire de notre 
ouvrage, ou nous allons entrer a 1'instant. 
Quoi qu'il en soit, les recompenses que le 
chi istianisme promet h la yertu, et les chati- 

(i) Le Goran et les poetes arabes. 
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mens cju^l annonce au crime , se font recon- 
noltre au premier coup cToeil pour les veri- 
tables. Le ciel et 1'enfer des chrćtiens ne sont 
point i ma gin es d*apres les moeurs particulieres 
d'un peuple , mais ils sont fondes sur des idees 
generales qui conviennent & toutes les nations 
et h toutes les classes de la societe. Ecoutez ce 
qull y a de plus simple et de plus sublime 
en quelques mots : — Le bonheur du jusie 
eonsistera , dans Fautte vie , a posseder Dieu 
avec plenitude ; — le malheur de 1'impie sera 
de connoitre les perfections de Dietf * et d'en 
śtre i jamais privć. 

On dira peut-etre que le christianisme ne 
fait que rćpeter ici les lecons des ecoles de 
Platon et de Pythagore. On convient donc 
au moins que la religion chrćtienne n'est pas 
la religion des pełiłs esprits, puisqu'on avoue 
que ses dogmes sont ceux des sages? 

En effet, les Gentils reprochoient aut 
premiers fid&les de n'ćtre qu ? une secie de 
philosophes ; mais , fut-il certain , ee qui n'est 
pas prouve , que l'antiquitć eut , tcrachant un 
etat futur, les mćmes notions que le chris^ 
tianisme , autre est toutefois une verite ren- 
fermee dans un petit cercie de dlscipleschoisis , 
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autre une vćrite qui est devenue la mannę com- 
mune du peuple. Ce que les beaux genies de 
la Gróce ont trouve par un dernier effort de 
raison , s'enseigne publiąuement aux carre- 
fours de nos cites ; et le manoeuvre peut acheter 
pour quelques deniers , dans le catechisme de 
ses enfans, les secrets les plus sublimes des 
sectes antiąues. 

Nous ne dirons rien h. present du purga- 
toire , parce que nous le considerons ailleurs 
sous ses rapports moraux et poetiques. Quant 
au principe qui etablit ce lieu d'expiation , ii 
est fonde sur la raison merne , puisqu 1 il y a un 
etat de tiedeur entre le vice et la vertu y qui 
ne mćrite ni les peines de Tenfer , ni les recom- 
penses du ciel . 
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CHAP1TRE VII. 

Jugement dcrnier. 

Les Peres ont ete de differentes opinions 
sur Petat immediat de Tamę du juste , apres 
sa separation d'avec le corps. Saint Augustin 
pense qu'elle va dans un sejour de paix, en 
attendant qu'elle se reunisse a sa chair incor- 
ruptible (i). Saint Bernard croit qu , elle est 
recue dans le ciel , ou elle contemple Fhuma- 
nite de Jesus-Christ , mais non sa divinite, 
doht elle ne jouira qu'apres la resurrection (2); 
dans quelques autres endroits de sessermons, 
ii assure qu'elle entre immediatement dans la 
plenitude du bonheur celeste (3) : c'est le sen- 
timent que 1'Eglise paroit avoir adopte. 

Mais comme ii est juste que le corps et 
Famę qui ont commis ou pratique ensemble , 

(1) De TriniL lib.XV , cap. 25. 

(2) Serm. inSanct. omn. 1-2-3. De Consideral. lib. V. 

cap. 4- 

(3) Serm. U de S. Malac. n. 5. Serm. deS. Ficł. n. 4- 
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•ou la faute , ou la rertu , souffrent ou soient 
recompenses ensemble, la religion nous en- 
scigne que celui qui nous tira de la poussiere , 
nous en rappellera une seconde fois pour com- 
paroitre & son tribunal. L'ecole stóique croyoit, 
ainsi que lcs chrćtiens , & 1'ęnfer , au paradis, 
aupurgatoire , etalaresurrectiondescorps(i), 
et Tidee confuse de ce dernier dogroe etoit re- 
pandue chez les mages (2). Les Egyptiens 
esperoient revivre apres avoir passe mille ans 
dans latombe(3); lesvers Sibyllinsparlentde 
la resurrection , du jugement dernier (4), etc. 

Pline , en se moquant de Democrite , nous 
apprend quellc etoit Topinion de ce philo- 
sophe , touchant une resurrection : Similis et 
de assercandis corporibus hominum , ac reeh- 
ciscendi promissa a Democriio oanitas , ąui 
non vixit ipse (5). 

La resurrection est clairement exprimće 

(1) Senec. epist. 90. id. ad Marc. Laert. lib. VII , Plut. 
in resig. sioic. et in fac, lun. 

(2) Hyde. relig. Pers. Plut. de Is. et O sir. 

(3) Diod. et Herod. 

(4) Bócchus in Solin. cap. 8. Lact. lib. VII 9 cap. 29 ; 
lib. IV, cap. i5, 18 et 191. 

(5) Lib. VII , cap. 55. 
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dans ces vers de Phocylide , sur la cendre des 

morts : 

Ov &«xfey &pjxovfav &vaXvtjxcv ay&poStroto. 
Kai Tofya J* «x yafac iM£ofuv tę yaoc &0t?v 
Aji^ay' «wocxofuv»v &irfcw £1 6c oi tcXcOov7ou. 

« II est impie de disperser les restes de 
rhomme ; car la cendre et les ossemenś des 
morts retourneront a la lumiere , et devien- 
dront semhlables aux Dieux. » 

Virgile parle obscurement du dogme de la 
rćsurrection , dans le sixieme livre de FEneide. 

Mais co mm en t des atomes disperses dans 
les elemens, pourront-ils se reunir pour 
former les mćriies corps ? II y a long-temps 
que cette objection a ete faite , et la plupart 
de. P&res y ont repondu (i). « Explique-moi 
comment tu es , dit TertuUien , et je te dirai 
comment tu seras (2). » 

Rien n'est plus frappant et plus formidable 

^— — i—— — ■ II I I I I ■ *■! II ■ ■ 

' (1) S. Cyrille , 4v£que de Jerusalem, Catech. XVIII. 
S. Greg. Nic* Orat.pro. Res. carn. S. August, de Cio. Dei\ 
lib. XX. S. Chrys. Homel. in Resur, carn. S. Grc^g. pap. 
diaL IV. S. Amb. Serm. in Fid. res. S. Epiph. Ancjrot. 
p. 38. 

(2) InApologet. 
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que ce moment de la fin des siecles , annoncć 
par le christianisme. 

En ce iemps-li, des signes se manifes- 
teront dans les cieux : le puits de Tabime 
s'ouvrira; les sept anges verseront les sept 
coupes pleines de la colcre ; les peupless'entre- 
lueront ; les meres entendront leurs fruits se 
plaindre dans leur sein , et la Mort parcourra 
les royaumes sur son cheval pile (i). 

Cependarit la terre chancelle sur ses bases ; 
la lunę se couvre d'un voile sanglant, les 
astres pendenl h demi detaches de leur voute : 
Tagonie du monde commence. Tout a coup 
Theure fatale vient & frapper ; Dieu suspend 
les flots de la creation , et le monde a passe 
comme un fleuve tari. 

Alors se fait entendre la trompette de 
Tange du jugement ; ii crie : Morts , lecezręous! 
surgite , mortui ! Les sepulcres se fendent , 
le genre humain sort du tombeau , et les races 
s'assernblent dans Josaphat. 

Le Fils de Thomme apparoit sur les nuees; 
les puissances de Fenfer remontent du fond 
de Tabime , pour assister au dernier arrót 

(i) Apoc. Cap. VI, v. 8, 
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prononce sur les siecles : les boucs et les 
brebis sont separes , les mechans s'enfoncent 
dans le gouffre 9 les j ust es montent dans les 
cieux : Dieu rentre dans son rep os, et par- 
tout regne rćternite. 
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CHAPITRE VIII. 



Bonheur des Justes. 



On demande quelle est cette plenitude de 
bonheur cćleste promise h la yertu par le 
christianisme ; on se plaint de sa trop grandę 
mysticite : « Du moins dans le systóme mytho- 
logique, dit-on, on pouvoit se former une 
image des plaisirs des ombres heureuses; 
mais comment comprendre la felicitó des 
elus? » 

Fenelon Ta cependant devinee , cette feli- 
cite, lorsquMl fait descendre Telemaque au 
sejour des m&nes : son elysee est visiblement 
un paradis chretien. Compdrez sa description 
a Telysee de TEneide, et vous verreas quels 
progres le christianisme a fait faire<*& la raison 
et au coeur de Thomme. 

« Une lumiere pure et douce se repand 
autour des corps de ces hommes justes, et 
les enyironne de ses rayons comme d'un 
vetemeiit : cette lumiere n'est point semblable 

i. 22 
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a la lumiere sombre qui eclaire les yeux des 
miserables mortels , et qui n'est que tenebres ; 
c'est plutót une gloire celeste qu'une lumiere : 
elle penetre plus subtilement les corps les 
plus epais , que les rayons du soleil ne pene- 
trent le plus pur cristal : elle n'eblouit jamais; 
au contraire , elle fortifie les yeux , et porte 
dans le fond de F&me je ne sais quelle sere- 
nite : c*est d'elle seule que les hommes bien- 
heureux sont nouf ris ; elle sort d'eux , et elle 
y entre : elle les penetre, et s'incorpore a 
eux, comme les alimens ś'incorporent & nous. 
Ils la voient , ils la sentent, ils la respirent ; 
elle fait naitre en eux une source intarissable 
de paix et de joie : ils sont plonges dans cet 
abime de delices , comme les poissons dans 
la mer; ils ne veulent plus rien; ils onttout, 
sans rien avoir : car ce gout de lumiere pure 
apaise la faim de leur coear. 

Une jeunesse elernelle, une feticitesans fin, 
une gloire toute divine est peinte sur leur 
yisage; mais leur joie n'a rien de folatre ni 
d'indecent : c'est une joie douce , noble , pleine 
de majeste ; c'est un gout sublime de la veritc 
et de la vertu qui les transporte : ils sont sans 
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interruption, &chaque moment, danslememe 
saisissemcnt de coeur ou est unc m£re qui 
reroit son cher fils qu'elle avoit cru mort ; et 
cette joie , qui echappe bienlót & la m£re > ne 
s'enfuit jamais du coeur de ces hommes (i). » 

Les plus bellespages du Phedon sont moins 
diytnes que cette peinture ; et cependant 
Fćnćlon , resserre dans les bornes de sa 
fietion , n'a pu attribuer aux ombres tout 
le bonheur qu'il eftt retrace dans les vćri- 
tables elus (2). 

Le plus pur de nos sentimens dans ce 
monde , c'est 1'admiration ; mars cette ad mi- 
ra li on terrestre est toujours mćlee de foi- 
blesse , soit dans Tobjet qui admire , soit 
dans Fobjet admire. Qn*on imagine dortc un 
ćłre parfait, source de tous les ćtres, en qui 
se voit clairement et saintement tout ce qui 
fut y est et sera ; que Ton suppose en menie 
tcmps une ftme exempte d'envie et de be- 
soins , incorruptibłe , inaltćrable , infatigable , 
capabłe d'une attention sans fin ; qu'on se la 
figurę contemplant le Tout-Puissant , decou- 

(1) Liv. XIX. 

(a) Voyez aussi le sermon sur le Ciel , par 1'abbe* Poulle. 

22. 
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vrant sans cesse en lui de nouvclles connois- 
sances et de nouvelles perfections, passant 
d'admiration en admiration, et ne s'apcr- 
cevant de son existence , que par lę sentiment 
prolonge de cette admiration meme ; concevez 
de plus Dieu comme soureraine beaute , comme 
priricipe universel d'amour; representez-vous 
toutes les amities de la terre, yenant se 
perdre bu se reunir dans cet abime de senti- 
mens , ainsi que des gouttes d'eau dans la mer , 
de sorte que Parne fortunee aime Dieu uni- 
quement, sans pourtant cesser d'aimer les 
amis qu , elle eut ici-bas ; persuadez-vous enfin 
que le predestine a la conyiction intime que 
son bonheur ne finira point (i) : alors vous 
aurez une idee , a la verite tres-imparfaite , de 
la felicite des justes; alors vous comprendrez 
que tout ce que le choeur des bienheureux peut 
faire enteńdre, c'est ce cri : Saint! Saint! 
Saint! qui meurt et renait eternellement , 
dans Textase ćternelle des cieux. 



(i) Saint Augustin. 
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Notę A 9 page 8. 

L ENCYCLOPEDIK est un fort mauyais ouyrage , c'est 
Fopinion de Voltaire lui-meme. 

« J'ai vu par hasard quelques articles de ceux qui se 
» font , comme moi , les garcons de cette grandę bou- 
» tique ; ce sont 9 pour la plupart , des dissertations sans 
» m&hode. On yient d'imprimer dans un journal 1'article 
» Femme , qu'on tourne horriblement en ridicule. Je ne 
» peux croire que vous ayez soufFert un tel ar t i cle dans 
» un ouyrage si s^rieux : Chloe presse du genou un petit' 
» mattre , et chiffonne les dentelles d y un autre ; ii semble 
* que cet article soit fait pour le laquais de Gil-Blas. 

» J'ai yu Enthousiasme , qui est meilleur ; mais on n'a 
» que faire d'un si long discours pour savoir que l'en- 
» thousiasme doit ćtre gouyerne par la raison. Le lecteur 
» veut savoir d'ou yient ce mot , pourquoi les anciens le 
» consacrerent a la divination , a la poesie , a l'eloquence , 
» au żele de la superstition ; le lecteur yeul des exemples 
» de ce transport secret de Famę , appele* enthousiasme ; 
» ensuite ii est permis de dire que la raison, qui preside 
» a tout , doit aussi conduire ce transport. Enfin , je ne 
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» youdrois, dans yotre dictionnaire , que yŁtiti et mk- 
» thode. Je ne me soucie pas qu'on me donnę son avis par- 
» ticulier sur la comedie; je veux qu'oh m'en apprenne 
» la naissance et les progres chez chaąue nation : voila ce 
» qui plait, yoila ce qui instruit. On ne lit point ces 
» petites declamations , dans lesquelles un auteur ne donnę 
» que ses propres idees, qui ne sont qu'un sujet de dis- 
» pute. » Correspondance de Voltaire et de d y Alemberl , 
ool. i tr ,pag. ig, edit. in-8° de Beaumarchais. (Lettre 
du 1 3 novembre 1756.) 

Pag. 2 5. « Vous m'encouragez a vous representer en 

» generał qu'on se plaint de la longueur des dissertations 

» yagues et sans m&hode que plusieurs personnes yous 

» fournissent pour se faire yaloir ; ii faut songer a Fou- 

» yrage , et non a soi. Pourquoi n ł avez-vous pas recom- 

» mande* une espece de protocole a ceux qui vous seryent , 

» Etymologie, d&initions, exemples 9 raisons, clartE et 

» brieyetE ? Je n'ai vii qu'une douzaine d'articles ; mais 

» je n'y ai rien trouye* de tbut cela. » (22 decembre 1756.) 

Pag* 62. « Je cherche dans les articles dont yous me 
n chargez , a ne rien dire que de n^cessaire , et je crains 
» de n' en pas dire assez; d*un autre cóte\ je crains de 
» tomber dans la declamation. 

» II me paroit qu'on yous a donnE plusieurs articles 
» remplis de ce deTaut; ii me reyient toujours qu'on s'en 
» plaint beaucoup. Łe lecteur ne veut qu'e'tre instruit, et 
» ii ne Fest point du tout par les dissertations yagues et 
» pueriles, qui, pour la plupart, renferment des para- 
» do\es , des idees hasardees , dont le contraire est souyent 
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» vrai, des phrases empoulees, des exclamations qu'on 
n sifleroit dans une academie de proyince. » (29 di- 
» cembre 1757.') 

D'Alembert , dans le discours k la tćte du 3 e yolume de 
FEncyclopedie , et Diderota dans le 5 e yolume, article 
Encyclopedie , ont fait eux-mćmes la sałire la plus amere 
de leur ouyrage. 

Note B, page y5. 

On peut encore voir un resultat bien effroyable de 
l'exces de population a la Chine , ou Fon est oblige de 
jeter pour ainsi dire les enfans aux pourceaux. Plus on 
examine la question , plus on eśt porte" a croire que Jesus- 
Christ fit un acle digne du legislateur universel, en inyitant 
quelques hommes, par son exemple, a vivre dans la chas- 
tete\ Le libertinage a pu sans doute profit er du conseil de 
saint Paul , pour yoiler des ex ces attentatoires a la societ£; 
et des esprits superficiels ont pu prendre 1'abus pour le 
defaut du conseil m£me. Mais de quoi la corruption 
n'abuse-t-elle pas ? et de quelle instilution un genie me- 
diocre, qui n'embrasse pas toutes les parties d'un objet, 
ne peut- ii pas trouver a meclire ? D'ailleurs , sans les soli- 
taires chrełiens qui parurent dans le monde trois cents 
ans apres le Messie , que seroient devenus les leltres , les 
sciences et les arls P Enfin , les ^conomistes modernes con- 
firment eux-memes Topinion que j'ai ayancee, puisqu'ils 
pretendent (et enlre autres Arthur-Young) que les grandes 
proprietes sont plus fayorables que les petites a tous les 
genres de culture , la yigne peut-ćtre exceptee. Or , dans 
tout pays peu liyre au commerce et essentiellement agri- 
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cole , si la population est excessive , les propriet& seront 
necessairement tres-divisees, ou bien ce pays sera expose 
a d'eternelles revolutions ; a moins toutefois que le paysan 
ne soit esclaye comme chez les anciens 9 ou serf comme 
en Russie et dans une partie de rAUemagne. 

NOTĘ C, dont V indie aiion a ete omise dans l'Ouvrage, et 

aui se rapporie a la page 7 1 . 

U est curieux de rapprocher de ce fragment de ¥Apo- 
logie de saint Justin le tableau des moeurs des chretiens y 
que Fon !rouve dans la fameuse lettre de Pline le jeune a 
Trajan. Cette lettre , ainsi que la reponse de FĘmpereur , 
prouve que 1'innocence des chretiens etoit parfaiteraent 
reconnue , et que leurfoi etoit leur seul crime. On y voit 
aussi la merveilleuse rapidite de la propagation de l'Evan- 
gile , puisque des lors, dans une partie de 1' Empire , les 
iemples itoient prescue diserts : Pline ecrivoit cette lettre 
un an ou deux apres la mort de saint Jean ł'Evangeliste , 
et enyiron quarante avant que saint Justin publiat son 
Apologie. 

Quoique cette lettre soit extre*mement connue, on a 
cru qu'il ne seroit pas hors de propos de l'inserer ici. 

PUNE, praco nsul dans la Biłhynie et le Pont , a 1'empereur 

Trajan, • 

« Je me fais une religion, Seigneur, de vous exposer 
» tou3 mes scrupules; car qui peut mieux me determiner 
» ou m'instruire ? Je n'ai jamais assiste a 1'instruction et 
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» au jugement du proces d' aucun chreben \ ainsi , je ne 

» sais sur quoi tombe rinformation que Ton fait contrę 

» eux , ni jusqu'ou on doit porter leur punition. J'h&ite 

» beaucoup sur la diflference des ages. Faut-il les assujettir 

» tous a la peine , sans dislinguer les plus jeunes des plus 

» ages? Doit-on pardonner a celui qui se repent? ou 

» est-il inutile de renoncer au christianisme , quand une 

» fois on Ta embrasse^ ? Est-ce le nom seul que Fon punk 

w en eux? ou sont-ce les crimes attaches a ce nom? Ce- 

» pendant , voici la regle que j'ai suivie dans les accusa- 

» tions intentees deyant moi contrę les chretiens. Je les ai 

» interroges s'ils etoient chretiens : ceux qui lont avoue, 

j# je les ai interroges une seconde et une troisieme fois , 

» et les ai menacćs du supplice : quand ils ont persiste , 

» je les y ai enyoyes ; car, de quelque naturę que fut ce 

» qu'ils confessoient 9 j'ai cru que Fon ne pouyoit man- 

j» quer a punir en eux leur desobeissance et leur inyin- 

m cible opiniatrete. 11 y en a eu d'autres , entćtes de la 

» meme folie , que j'ai reseryes pour enyoyer a Romę , 

» parce qu'ils sont citoyens roraains. Dans la suijte , ce 

» crime yenant a se repandre , comme ii arriye ordinai- 

» rement , ii s'en est pr&ente de plusieurs especes. On 

» m'a mis entre les mains un memoire sans nom d'auteur, 

» ou Fon accuse d'6tre chretiens differentes personnes 

» qui nient de Fśtre et de Fayoir jamais óte.Ils ont, en ma 

» piosence , et dans les termes que je leur prescriyois , 

» invoqu^ les dieux , et offert de Fencens et du yin a 

» yotre image , que j'avois fait apporter expres avec les 

» statues de nos diyinites ; ils se sont encore emportes en 

» imprecations contrę le Christ : c'est a quoi, dit on, Fon 
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» ne peut jamais forcer ceux qui sont yeritableraent chre- 

>» tiens. J'ai donc cni qu'il les falloit absoudre. D'autres , 

n deTeYes par un denonciateur , ont d'abord reconnu 

» qu'ils etoient chretiens , et aussitót apres ils Font nić , 

» dćclarant que yentablement ils Fayoient ćtć, mais qu'ilfr 

» ont cessć de 1'ćtre , les uns ii y avoit plus de trois ans , 

» les aułres depuis un plus grand nombre d 1 annees, 

» quelques uns depuis plus de yingt. Tous ces gens-la 

» ont adore yotre image et les statues des dieux ; tous ont 

» charge* le Christ de maleclictions. Ils assuroient que 

» toute leur erreur ou leur faute avoit etć renfermee 

m dans ces points : qu'a un jour marqu^ ils s'assembloient 

» ayant le lever du soleil , et chantoient tour a tour des 

» vers a la louange du Christ , comme s'il eut ite Dieu ; 

» qu'ils s'engageoient par serment, non a quelque crime, 

» mais a ne point commettre de vol ni d'adultere 9 a ne 

» point manquer a leur promesse , a ne point nier un 

» depót ; qu'apres cela , ils avoient coutume de se separer, 

» et ensuite de se rassembler pour manger en commun 

» des mets innocens ; qu'ils ayoient cesse" de lę faire de- 

» puis mon e*dit, par lequel, selon yos ordres, j'ayois 

» defendu toute sorte d'assemblees. Cela m'a fait juger 

» d'autant plus necessaire d'arracher la yeTite* par la force 

» des tourmens a des filles esclaves , qu'ils disoient śtre 

» dans le ministere de leur culte; mais je n'y ai d^couyert 

» qu*une mauyaise superstition porte* e a Fexces ; et , par 

» cette raison, j ł ai tout suspendu pour vous demauder 

» yos ordres. L'affaire m*a paru digne de vos rćfiexions, 

» par la multitude de ceux qui sont enveloppes dans ce 

» perił ; car un tres- grand nombre de persorines de tout 
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» age , de tout ordre , de tout sexe , sont et seront tous 
» les jours impliquees dans cette accusation. Ce mai con- 
» tagieux n'a pas seulement infect^ les villes 9 ii a gagnć 
» ies yillages et les campagnes. Je crois pourtant que Pon 
» y peut reme\łier 9 et qu'il peut Łire arrćtć* Ce qu'il y a 
» de certain, c'est que les temples qui &oient presąue 
» deserts sont freąuentes , et qne les sacrifices long-temps 
» negliges recommencent : oft yend part out des riclimes 
*» qui trouvoient auparavant peu d'acheteurs. De la on 
» peut jugerqaelle quanlite' de gens peuyent śtre ramenes 
» de leur egarement, si Ton fait grace au repentir. » 
L'Empereur lui fit cette reponse : 

• 

TRAJAN A PŁINE. 

« Vous arez., mon tres-cher PHne , suivi la voie que 
» yous deyiez dans 1'instruction du proces des chrettens 
»* qui yous ont &t& deTeres ; car ii n'est pas possible d ł ete- 
» blir une formę certaine et generale dans cette sorte 
» d'affaire : ii ne faut pas en faire perquisition. Slls sont 
» aceuses et convaincus, ii les faut punir. Si pourtant 
» Taccusć nie qu'il soit chretien , et qu'il le prouve par 
» sa conduite , je veux dire en invoquant les dieux , ii 
» faut pardonner a son repentir, de quelque soupcon 
» qu'il ait ete" auparayant chargć. Au reste , dans nul 
» genre de crime , Fon ne doit recevoir des denonciations 
» qui ne sont souscrites de personne , car cela est d'un 
» pernicieux exemple et tres-eloigne^ de nos maximes. » 
(Notę de l'edit.) 
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Notę D, page 107. 

M* de Ramsay-, Ecossais, passa de la religipn anglicane 
au socinianisme , de la au pur d&sme , et ii tomba enfin 
dans un pyrrhonisme universeL U yint chercher la y^rit^ 
aupres de M. de Fen&on , qui le conyertit au christianisme 
et a la religion catho)ique. Cest M. de Ramsay lui-meme 
qui nous a conserv6 le prćcieux entretien dont sa conver- 
sion fut le fruit. Nous en citerons la partie dans laquelle 
M. de Fenelon £xe les bornes de la raison et de lafoL II 
avoit prouye* a M. de Ramsay Tauthenticitć des liyres 
saints 9 et lui ayoit montrć la beautć de la morale qu'ils 
contiennent. « Mais , Monseigneur , reprit M. de Ramsay 
» ( c'est lui-mćme qui parle ), pourquoi trouve-t-on dans 
» la Bibie un contraste si choquant de yerites lumineuses 
» et de dogmes obscurs? Je youdrois bien se*parer les 
» idees sublimes , dont yous yenez de me parler , d'ayec 
» ce que les pr&res appellent rnysteres. » U me rćpondit 
» ainsi : « Pourquoi rejetertantde lumieres quiconsolent 
» le coeur , parce qu elles sont melies d'ombres qui hu- 
» milient 1'esprit? La yraie religion ne doit-elle pas eleyer 
» et abattre Fhomme , lui monlrer tout ensemble sa gran- 
i- deur et sa foiblesse ? Vous n'ayez pas encore une idće 
» assez &endue du christianisme. U n'est pas seulement 
» une loi sainte qui purine le coeur, ii est aussi une sagesse 
» myst^rieuse qul domple Tesprit. Cest un sacrifice eon- 
» tinuel de tout soi-mćme en hommage a la souyeraine 
» raison. £n pratiquant sa morale , on renonce aux plai- 
n sirs pour Tamour de la beaute supremę. En croyant 
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» ses mysteres , on immole ses idćes par respect pour la 
» Y&itć &ernelle. Sans ce double sacrifice des pensees et 
» des passions , Fholocauste est imparfait , notre yictime 
9 est dćfectueuse. Cest par U que Thomme tout entier 
» disparoit et s^yanouit devant VEtre des stres. 11 ne 
» s'agil pas <Texammer $7/ est neoessaire que Dieu nous 
» recłle ainsi des mysteres pour humiiier notre esprit ; U 
» s'agit de sapoir sHl en a reoele* ou non. S'il a parle* a sa 
» creature , Vobeissance et Vamour sont inseparables. Le 
» christianisme est un fait. Puisque oous ne doutcz plus 
» des preuoes de ce fait, ii ne s* agi ł plus de choisir ce 
» gifon croira et ce qu'on ne croira pas. Toutes les diffi- 
» cultes dont vouś avez rassemble* des eiemples s^va- 
» nouissent des qu'on a l'esprit gueri de la pr&omption. 
» Alors on n'a nulle peine a croire qu'il y ait dans la 
» naturę diyine , et dans la ćonduite de sa proyidence , 
» une profondeur impen&rable a notre foible raison. 
» L'Etre innni doit £tre incompreliensible a la creature. 
» D'un cóti , on voit un lćgislateur dont la loi est tout-a- 
m fait diyine , qui prouye sa mission par des faits mira- 
» culeux dont on ne sauroit douter par des raisons aussi 
» fort es que celles qu'on a de les croire. D'un autre cóte\ 
» on trouye plusieurs mysteres qui nous choąuent. Que 
» faire entre ces deux extremit& embarrassantes d'une 
» rey&ation ćlaire et d'un obscur incompreliensible? On 
» ne trouye de ressource que dans le sacrince de Pesprit , 
» et ce sacrifice est une partie du culte du au souyerain 
» Etre. 

» Dieu ria-t-il point des connoissances infinieś que 
» nous napons point? Quand U en decouorc quclques unes 
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» par une oóie surnaturelle , // #1* s'agitplus d > examiner 

» /<? comment de ces mysteres 9 roaij la certitude de lew 

» róeilation. Ilsnousparoissent incompatibles, sans l'£tre 

» en effet ; et cette incompatibilit^ apparente yient de ła 

» petitesse de notre esprit , qui n'a pas de connoissances 

» assez ćtendues pour Yoir la liaison de nos idees natu- 

» relles aree ces yerites surnatnrelłes* » {Notę de l'edit. ) 

Notę E, page 121. 

La Polyglotte d'Antoiite Yitri donnę > Yulgate : 
Ego sum Dominus Deus tuus ; 

Septante : 

Łatin du texte chaldaique : 

Ego Dominus tuus. 

La Polyglotte de Walton porte , 

Tulgate et Septanle , comme ci-dessus ; 
Latin de la yersion syriaąue : 

Ego sum Dominus Deus tuus. 

Yersion latine interlign^e sur Fh^breu : 

Et e terrd JEgypti eduxi te y gui tuus Dominus 
Deus ego; 

Latin de l'hel>reu samaritain : 

Ego sum Dominus Deus tuus ; 
Latin de la yersion arabe : 

Ego sum Deus Dominus tuus. 
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Notę F, page i3o. 

Le» yent& de 1'Ecriture se retrouvent jusque chez les 
Sauvages du Nouyeau-Moude. 

« V ous avez pu voir ? dit Charleyouc , dans la fable 
d'Atahentsic chassee du ciel, quelques yestiges de 1'histoire 
de la premierę femme exil<fe du paradis terrestre , en pu* 
nition de sa desob&ssance , et la tradition du deluge , aussi 
bien que 1'arche dans laquelle Noe* se sauva avec sa familie. 
Cette circonstance m'erop£che d'adherer au sentiment du 
P. d'Acosta, qui pr&end que cette tradition ne regarde 
pas lę deluge uniyersel, raais un deluge particulier a 
F Am^rique. En effet , les Algonquins et presque to u* les 
peuples qui parłent leur langue 9 supposant la creation du 
premier homme , disent que , sa posteritó ayant peri 
presque tout entiere par une inondation generale 9 un 
nontme' Messou , d'autres 1'appellent Saktlch&ck , qui vit 
loute la terre abimie sous les eaux par le debordement 
d'un lac, envoja un corbeau au ibnd de cet abime pour 
lui en rapporter de la terre ; que f ce corbeau ayant mai 
fait sa commission , ii y enyoya un rat musqu^ qui reussk 
mieux; que, de ce peu de terre que 1'animal lui ayoit 
apporte^ iireUhHt le monde dans son premier ćtat; qu'il 
tira des fleches contrę les troncs des arbres qui paroissoient 
encore , et que ses fleches se cbangerent en braaches ; 
qu'il fit plusieurs autres meryeilles , et que , par recon- 
noissance du seryice que lui ayoit rendu le rat musque\ 
ii ^pousa une femelle de son espece dont ii eut des enfans 
qui repeuplerent le monde; qu'il ayoit communiquź son 
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immortalitć a un certain Sauyage , et la lui avoit donnie 
dans un petit paquet , en lui deTendant de Fouyrir , sous 
peine de perdre un don si pr^cieux. » 

Le pere Bouchet , dans sa lettre a l'eV6que d'Avran- 
ches , donnę les d&ails les plus curieux sur les rapports 
des fables indiennes avec les principales yerites de notre 
religion , et les traditions de TEcriture : les Memoires de 
la Societe 1 anglaise de Calcutta , maintenant sous presse , 
confirment tout ce que dit ici le sayant missionnaire fran- 
cais : 

« La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre 
de diyinites qu'ils adorent aujourd^hui, ne sont que des 
dieux subalternes et soumis au souyerain Etre, qui est 
egalement le seigneur des dieux et des hommes. Ce grand 
Dieu , disent-ils , est infiniment eleye^ au-dessus de tous les 
ćtres , et cette distance infinie empćchoit qu'il eut aucun 
commerce avec de foibles creatures. Quełle proportion 
en effet , cOntinuent-ils , entre un &re infiniment parfait et 
des £tres crćes, remplis, comme nous, d'imperfections et 
de foiblesses ? Cest pour cela mćme , selon eux , que 
Parabarauastou , c'est-a-dire 9 le Dieu suprime , a cr^e" 
trois dieux infeneurs ; savoir : Bruma , Wishnou , et Rou- 
tren. U a donn^ au premier la puissance de creer; au 
second , le pouyoir de conseryer ; et au troisieme , le droit 
de d&ruire. 

» Mais ces trois dieux qu' adorent les Indiens, sont, 
au sentiment de leurs sayans, les enfans d'une femme 
qu'ilś appellent Parachatti , c'est-a-dire , la Puissance 
suprśme. Si Ton nćduisoit cette fable a ce qu'elle e*toit 
dans son origine, on y decouyriroit aisement la y&itć, 
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tout obscurcie qu'elle est par les idees ridicules que 
1'esprit de mensonge y a ajoutees. 

» Les premiers Indiens ne vouloient dire autre chose , 
sinon que tout ce qui se fait dans le monde 9 soit par la 
creation qu'ils attribuent a Bruma , soit par la conseryation 
qui est le partage de Wishnou , soit enfin par les differens 
changemens qui sont 1'ouyrage de Routren, yient unique~ 
ment de la puissance absolue du Parabaracastou , ou du 
Dieu supremę. Ces esprits charnels ont fait ensuite une 
femme de leur Parachatti, et lui ont donne^ trois eafans , 
qui ne sont que les principaux efFets de la toute-puissance* 
En effet , chatti , en langue indienne , signifie puissance , 
et para , supremę ou absolue. 

» Cette idee qu'ont les Indiens d'un Ltre infiniment 
superieur aux autres diyinites 9 marque au moins que 
leurs anciens n'adoroient effectiyement qu'un Dieu , et 
que le polyiheisme ne s'est introduit parmi eux que de 
la manierę dont ii s'est repandu dans tous les pays ido- 
latres. 

» Je ne pretends pas, Monseigneur, que cette premierę 
connoissance prouye d'une manierę bien eyidente le com- 
merce des Indiens ayec les Egyptiens ou ayec les Juifs. Je 
sais que 9 sans un tel secours , 1'Auteur de la naturę a graye 
cette yerit&fondamentale dans 1'esprit de tous les hommes, 
et qu'elle ne s'altere chez eux que par le dereglement et 
la corruplion de leur coeur. Cest pour la m£me raison 
que je ne yous dis rien de ce que les Indiens ont pensć 
sur Timmortalite de nos ames, et sur plusieurs autres 
yerites semblables. 

» Je m'imagine cependant que yous ne serez pas fache^ 
I. 23 
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de savoir comment nos Indiens trouvent expliquee , dans 

leurs auteurs, la ressemblance de l'homme avec le sou- 

» 

yerain Etre. Voici ce qu?un sayant Bramę m'a assure* ayoir 
tirij sur ce sujet t d'un de leurs plus anciens.liwes. Ima- 
gines-yous, dit cet auteur, un million de grands vases 
tous remplis d'eau, sur lesąuels łe soleil repand les rayons 
de sa lumiere : ce bel astrę f quoique unique , se multiplie 
en quelque sorte et se peint tout entier , en un moment , 
dans chacun de ces vases ; on en voit partout une image 
tres-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'eau ; 
le soleil est la figurę du souverain Elre ; et 1'image du 
soleil , peinte dans chacun de ces vases, nous represente 
assez naturellement notre ame cre^ee a la ressemblance de 
Dieu mćine. • 

>» Je passe , Monseigneur , a quelques traits plus mar- 
ques et plus propres a satisfaire un discernement aussi 
exquis que le vótre : trouvez bon que je vous raconte ici 
simplement les choses telles que je les ai apprises ; ii me 
seroit fort inutile , en ecriyant a un aussi sayant prelaft 
que vous, d'y meler mes refleaions particulieres. 

o Les Indiens, comme j'ai eu Thonneur de vous le 
dire, croient que Bruma est celui des trois dieux subal- 
ternes qui a recu du Dieu supremę la puissance de creer. 
Ge fut donc Bruma qui crea le premier homme ; mais ce 
qui fait a mon sujet, c'est que Bruma forma 1'homme du 
limon de la terre encore toute recente, U eut, a la yerite , 
quelque peine a finir son ouyrage : ii y reyint a plusieurs 
fois 9 et ce ne fut qu'a la trokieme teutatiye que ses me- 
' sures se trouyerent justes. La fable a ajoute cette derniere 
circonstance a la yerite ; et ił n'est pas surprenant qu 7 un 



/ 
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dieu du second ordre ait eu besoin d'appreńtissage pour 
creer l'homme dans la parfaite proportion de toutes les 
parties ou nous le yoyons. Mais si les Indiens s'en etoient 
tenus a ce que la naturę, et probablement le commerce 
des Juifs leur avoient enseigne' de Funńe* de Dieu , ils 
se seroient aussi content^s de ce qu'ils avoient apprU, 
par la mćme voie, de la creation de 1'homme. Ils se 
seroient bornes a dire , comme ils font apres 1'Ecriture 
sainte-, que Fhomme fut formę* du limon de la terre tout 
nouvellement sortie des mains du Createur. 

» Ce n'est pas tout, Monseigneur : lhonime une fois 
cree par Bruma , avec la peine dont je vous ai parl^ , le 
nouveau createur fut d'autant plus charm^de sa creature, 
qu'elle lui avoit plus coute^ a perfectionner. II s'agit main- 
tenant de la placer dans une habitation digńe d'elle. 

» L'Ecriture est magninque dans ła description qu'elle 
nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne le sont 
guere moins dans les peintures qu'ils nous Iracent de leur 
Chorcam : c'est , selon eux, un jardin de delices ou 1ous 
les fruits se trouvent en abondance ; on y yoit meme un 
arbre dont les fruits communiqueroient limmortalit^ , s'il 
&oit permis d'en manger. U seroit bien ^trange que des 
gens qui n'auroient jamais entendu parler du paradis ter- 
restre, en eussent fait, sans le savoir, une peinture si 
ressemblante. 

» Ce qu'il y a de merveiłleux , Monseigneur, c'est que 
les dieux inferieurs , qui , des la creation du monde , se 
raultiplierent a Tinfini, n'avoient pas, ou du moins n'etoient 
pas surs d'avoir le priyilege de Fimmortalit^ , dont ils se 
seroient cependant fort accommode*. Voici une histoire 

23. 
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que les Indiens racontent a cette occasion. Cette histoire, 
toute fabuleuse qu'elle est, n'a point assurement d'autre 
origine que la doctrine des Hel>reux , et peut-ćtre mćme 
celle des chreftens. 

» Les dieux , disent nos Indiens, tenterent toutes sortes 
de'voies pour parvenir a l'immortalit& A force de cher- 
cher , ils s'ayiserent d'avoir recours a 1'arbre de yie qui 
ćtoit dans le Chorcam. Ce mojen leur reussit, et, en 
mangeant de temps en temps des fruits de cet arbre , ils 
se conseryerent le precieux trćsor qu'ils ont tant d'inter£t 
de ne pas perdre. Un fameux serpent, nomm^ Cheien, 
s'apercut que 1'arbre de vie avoit &e decouvert par les 
dieux du second ordre; comme apparemment on avoit 
config a ses soins la gardę de cet arbre , ii concut une si 
grandę colere de la surprise qu'on lui ayoit faite , qu'il 
repandit sur-le-champ une grandę quantite' de poisoii : 
toute la terre s'en ressentit, et pas un homme ne devoit 
echapper aux atteintes de ce poison morteL Mais le dieu 
CMifen eut pitie^ de la naturę humaine : ii parut sous la 
formę d'un homme , et avala sans facon tout le venin dont 
le malicieux serpent ayoit infectó Funiyers, 

» Vous yojez, Monseigneur, qu'a mesure que nous 
ayancons, les choses s'eclaircissent toujours unpeu, Ayez 
la patience d'ecouter une nouyelle fable que je vais yous 
raconter; car certainement je me tromperois si je m'en- 
gageois a yous dire quelque chose de plus serieux : yous 
n'aurez pas de peine a y demćler Thistoire du deluge , et 
les principales circonstances que nous en rapporte FEcri- 
ture. 

» Le dieu Routren (c'est le grand destructeur des 
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elres crees) prit un jour la rćsolution de no jer tous les 
hommes 9 dont ii pretendoit avoir lieu de n'ćtre pas con- 
tent. Son dessein ne put ćtre si secret , qu'il ne fut pres- 
senti par Wishnou, conservateur des creatures. Yous 
verrez 9 Monseigneur, qu'elleslui eurent, danscette ren- 
contrę , une obligation bien essentielle. U decouvrit donc 
precisement le jour auquel le deluge devoit arriver. Sou 
pouvoir ne s'etendoit pas jusqu'a suspendre l'execution 
des projets du dieu Routren ; mais aussi sa qualite de dieu 
conseryateur des choses creees lui donnoit droit d'en em- 
pćcher , s'il y avoit moyen , 1'effet le plus pernicieux ; et 
\oici la manierę dont ii s'y prit : 

» U apparut un jour a Sattiaoarti, son grand confident 9 
et l 1 avertit en secret qu , il y auroit bientót un deluge uni- 
yersel , que la terre seroit inondee , et que Routren ne 
pretendoit rien moins que d'y faire perir tous les hommes 
et tous les animaux ; ii 1'assura cependant qu'il n'y avoit 
rien a craindre pour lui, et qu'en depit de Routren , ii 
trouveroit bien moyen de le conseryer 9 et de se menager 
a soi-meme ce qui lui seroit necessaire pour repeupler le 
monde. Son dessein etoit de faire paroitre une baruue 
meryeilleuse au moment que Routren s y attendroit le 
moins 9 d'y enfermer une borine proyision d'au moins huit 
cent quarante millions d'ames et de semences d'ćtres. U 
falloit au reste que Sattiauarti se trouyat 9 au temps du 
deluge , sur une certaine montagne fort haute 9 qu'il eut 
soin de lui faire bien reconnoitre, Quelque temps apres 9 
Saitiaoarti 9 comme on le lui avoit predit 9 apercut une 
mtdtitude infinie de nuages qui s'assembloient : ii vit avec 
tranquiilite Torage se former sur la tóte des hommes cou- 
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pables ; ii tomba du ciel la plus horrible plule qu'on yit 
jamais. Łes rivieres s'en Berent et se rćpandirent avec ra- 
pidite' sur toute la surface de la terre ; la mer franchit ses 
bornes, et, se melant avec les fleuves debord^s, couvrit 
en peu de temps les montagnes les plus eley&s : arbres , 
animaux, homraes, yilles, royaumes, tout fut submerge; 
tous les ćtres animes perirent et furent d(kruils. 

» Cependant SatUacarti , avec quelques uns de ses pe- 
nitens , s^toit retire sur la montagne : ii y atteodoit le 
secours dont le dieu l'avoit assure* ; ii ne laissa pas d'avoir 
quelques momens de frayeur. L'eau qui prenoit toujours 
de nouvelles forces , et qui s'approchoit insensiblement 
de sa retraite , lui donnoit de temps en temps de terribles 
alarmes ; mais , dans 1'instant qu'il se croyoit perdu , ii vit 
paroilre la barque qui deyoit le sauver. II y entra incon- 
tinent avec les deNrots de sa suitę : les huit cent quarante 
millions d'ames et de semences d^tres s y trouverent ren- 
fermćes. 

» La difHculró &toit de conduire la barque et de la sou- 
tenir contrę 1'impe'tuosite' des flots qui ótoient daną une 
furieuse agitation. Le dieu WLsh&ou eut soin d'y pourvoir; 
car sur-le-champ ii se fit poisson, et ii se senat de sa 
queue , comme d'un gouyernail , pour diriger le yaisseau. 
Le dieu poisson et pilote fit une raanoeuvre si habile , que 
SattiaeaHi attendit fort en repos dans son asile , que les' 
eaux s^coulassent de dessus la face de la terre. 

» La chose est claire, comme yous yoyez, Mo nseigneur, 
et ii ne faut pas dtre bien penetrant pour aperceyoir dans 
ce recit mele de fables et óe$ plus bizarres iniaginations , 
ce que les liyres sacres nous apprennent du dćluge , 
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de l 1 arche et de ia consenration de Noe" avec sa familie. 

» Nos Indiens n'en sont pas demeures la; et, apres 
ayoir d&igure' Noe 1 sous le nom de Saitiaearti , ils pour- 
roient bien ayoir mis sur le compte de Bruma ies ayen-r 
tures łes plus singulieres de 1'histoire d' Abraham. En voici 
quełques traits , Monseigneur , qui me paroissent fort 
ressemblans. 

» La -conformit^ du nom pourroit d'abord appuyer mes 
conjectures : ii est yisible que de Bruma a Abraham ii n'y 
a pas beaucoup de chemin a faire ; et ii seroit a souhaiter 
que nos sayans , en matiere d'&ymologies , n'en eussent 
point adopte* de moins raisonnables et de plus forcees. 

» Ce Bruma , dont le nom est si sembłable a celui 
d' Abraham , etoit marie a une fenuae que tous les Indiens 
nomment Saraseadi. Tous jugerez, Monseigneur, du 
poids que le nom de cefte femme ajoute a ma premierę 
conjecture. Les deux dernieres sjllabes du mot Sarasoadi 
sont, dans la langue indienne, une terminaison honori- 
fique ; ainsi oadi r^pond assez bien a notre mot francais , 
madame. Cette terminaison se trouye dans plusieurs noms 
de femmes distinguees : par eiempłe , dans celui de Par- 
imdi , femme de Routren / ii est des lors ćyident que les 
deux premieres sjllabes du mot Saraseadi, qui font pro- 
prement le nom tout entier de la femme de Bruma , 
se r&luisent a Sara , qui est le nom de Sara , femme 
d' Abraham. 

» II y a cependant <pelque chose de plus singulier : 
Bruma, chez les Indiens , comme Abraham chez les Juifs, 
a ełe* le chef de plusieurs castes ou tribus differentes. Les 
deux peuples se rencontrent nieme fort juste sur le nombre 
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de ces tribus. A Tichirapali , ou est malntenant le plus 
fameux tempie de l'Inde, on celebrę tous les ans une fóte, 
dans laąuelle un yenerable yieillard mene devant soi douze 
enfans qui representent, disent les Indiens, les douze 
chefs des principales castes. U est vrai que quelques doc- 
teurs croient que ce Yieillard tient, dans cette ceremonie, 
la place de Wishnou; mais ce n 7 est pas Topinion com- 
mune des savans ni du peuple , qui disent communement 
que Brama est le chef de toules les tribus. 

» Quoi qu'il en soit, Monseigneur, je ne crois pas 
que , pour reconnoitre dans la doctrine des Indiens celle 
des anciens Hebreux , ii soit necessaire que tout se ren- 
contre parfaitement conforme de part et d'autre. Les In- 
diens partagent souyent a differentes personnes ce que 
1'Ecriture nous raconte d'une seule , ou bien rassemblent 
dans une seule ce que 1'Ecriture divise dans plusieurs : 
mais cette difference , bien loin de detruire nos conjec- 
tures , doit senrir , ce me sembłe y a les appuyer ; et je 
crois qu'une ressemblance trop aftectee ne seroit bonne 
qu'a les rendre suspectes. 

» Cela suppose\ Monseigneur, je continue a yous 
raćonter ce que les Indiens ont tire^ de Thistoire d' Abra- 
ham, soit qu'ils Tattribuent a Brama, soit qu'ils en 
fassent honneur a quelque autre de leurs dieux ou de leurs 
heros. 

» Les Indiens hdnorent la memoire d'un de leurs pe"- 
nitens , qui , comme le patriarchę Abraham , se mit en 
devoir de sacrifier son fils a un des dieux du pays. Ce dieu 
lui ayoit demande^ cette yictime ; mais ii se contenta de la 
bonne yolonte^ du pere , et ne souffrit pas qu*il en yint 
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jusqu'a l'execution. II j en a pourtant qui disent que 
1'enfant fut mis a mort , mais que ce dieu le ressuscita. 

» J'ai trouve une coutume qui m'a surpris, dans une 
des castes qui sont aux Indes, c'cst celle qu'on nomme la 
caste des yoleurs. N'allez pas croire, Monseigneur, que, 
parce qu'il j a parmi ces peuples une tribu entiere de 
voleurs y tous ceux qui font cet honorable m&ier , soient 
rassembl^s dans un corps particulier, et qu'ils aient pour 
voler un piryilege a l'exćlusion de tout autre ; cela veut 
dire seulement que tous les Indiens de cette caste votent 
efTectivement avec une extr£me licence ; mais , par 
malheur , ils ne sont pas les seuls dont ii faille. se defier. 

» Apres cet ćclaircisseinent qui m'a paru necessaire , 
je reviens a mon histoire. J'ai donc trouYe 1 que , dans une 
caste , on gardę la ceremonie de la circoncision ; mais 
elle ne se fait pas des Tenfance , c'est enyiron a FAge de 
yingt ans ; tous meme n'y sont pas sujets , et ii n'y a que 
les principaux de la caste qui sy soumettent : cet usage 
esł fort ancien , et ii seroit difficile de decouvrir d'ou leur 
est Yenue cette coutume , au milieu d'un peuple entie- 
rement idolatre. 

» Yous avez yu, Monseigneur, Fhistoire du deluge et 
de Noe" dans Wishnou et dans Sattiaearti; celle d' Abraham 
dans Bruma et dans Wishnou : yous Yerrez encore avec 
płaisir celle de Moise dans les mćmes dieux , et je suis 
persuade* que yous la trouyerez encore moins alteree que 
les precedentes. 

» Rien ne me paroit plus ressemblant a Moise que le 
Wishnou des Indiens , metamorphose en Crichnen ; car 
d'abord Crichnen , en langue indienne , signifie Noir : 
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c'est pour faire entendre que Crichnen est venu d'un pays 
ou les habitans sont de cette couleur. Les Indiens aj out en t 
qu'un des plus proches parens de Crichnen fut expose 1 , 
des son enfance, dans un petit berceau sur une grandę 
riyiere , ou ii fut dans un danger e^rident de perir : on 1'en 
tira ; et , comme c'etoit un fort bel enfant , on 1'apportą 
a une grandę princesse , qui łe fit nourrir avec soin , et 
qui se chargea ensuite de son education. 

y* Je ne sais pourquoi les Indiens se sont dVis& d'appli~ 
quer cet ey^nement a un des parens de Crichnen plutót 
qu*a Crichnen mćme. Que faire a cela , Monseigtieur ? ii 
faut bien vous dire les choses telles qu'elles sont; et, 
pour rendre les arentures plus ressemblantes, je n'irai pas 
vous deguiser la verite\ Ce ne fut donc point Crichnen y 
mais un de ses parens qui fut e"leve au palais d'une grandę 
princesse : en cela la comparaison avec Moise se trouye 
defectueuse ; voici de quoi reparer un pen ce deTaut. 

» Des que Crichnen fut ne* , on ł'exposa aussi sur un 
grand fleuve , ann de le soustraire a la colere du roi qui 
altendoit le moment de sa naissance pour le faire mourir : 
le fleuye s'entr'ouvrit par respect , et ne voulut pas in- 
commoder de ses eaux un depót si prócieux. On retira 
F enfant de cet endroit pórilleux, et ił fut eWe* parmi des 
bergers; ii se maria dans la suitę avec les filles de ces 
bergers , et ii garda long-temps les troupeaux de ses beaux- 
peres. U se distingua bientót parmi tous ses compagnons, 
qui le choisirent pour leur chef. II ńt alors des choses 
menreilleuses en faveur des troupeaux et de ceux qui les 
gardoient : ii fit mourir le roi qui leur ayoit declare 1 une 
cruelle guerre ; ii fut poursuiyi par se sennemis ; et, comme 
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ii oe se 1rouva pas en eUt de leur register, ii se retira 
vers la mer ; elle lui ouyrit un chemin a trayers son sein , 
dans lequel elle enveloppa ceux qui le poursuivoient : ce 
fut par ce mojen qu'il ćchappa aux tourmens qu'on lui 
preparoit. 

» Qui pourroit d out er apres cela * Monseigneur , 
que les lndiens n'aient connu Moise, sous le nom de 
Wishnou metemorphosć en Cńchnen ? Mais a la connois- 
sance de ce fameux conducteur du peuple de Dieu , ils 
ont joint celłe de plusieurs coutumes qu'il a decrites dans 
ses liyres 9 et plusieurs lois qu'il a publi^es , et dont 
Tobseryation s'est consenee apres lui. 

» Parmi ces coutumes, que les lndiens ne peuvent 
ayoir tir^es que des Juifs , et qui perscy erent encore au- 
jourd°hui dans le pays, je compte, Monseigneur, les 
bains frequens , les purifications , une horreur extr£me 
pour les cadayres, par 1'attouchement desquels ils se 
croient souilles, 1'ordre diflerent et la distinction des 
castes , la loi inyiolable qui defend les mariages hors de 
sa tribu ou de sa caste particuliere. Je ne finirois point , 
Monseigneur , śi je youlois epuiser ce detail : je m'attache 
a quelques remarques qui ne sorit pas tout-a-fait si com- 
munes dans les liyres des sayans. 

» J'ai connu un Bramę tres-habile parmi les lndiens , 
qui m'a racontć Fhistoire suiyante , dont ii ne comprenoit 
pas lui -me* me le sens , tandis qu'il est demeure" dans les 
tenebres de Hdolatrie. Les lndiens font un sacrifice nomme' 
Ekiam (c'est le plus celebrę de tous ceux qui se font aux 
Indes) : on y sacrifie un mouton; on y recite une espece 
de priere , dans laquelle on dit a haute voix ces paroles : 



3G4 NOTES 

Quand sera-ce que le Saiweur naiłra ? Quand $era-ce que 
le Redempteur paroiłra ? 

» Ce sacrifice <Tun mouton me parolt ayoir beaucoup 
de rapport ayec celui de 1'Agneau Pascal ; car ii faut 
remarquer sur cela, Monseigneur, que, comme les Juifs 
etoient tous obliges de manger leur part de la yictime , 
aussi les Brames , quoiqu'iłs ne puissent manger de yiande, 
sont cependant dispenses de leur abstinence au jour du 
sacrifice de YEkiam , et sont obliges par la loi de manger 
du mouton qu'on immole , et que les Brames partagent 
entre eux. 

» Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux mćme 
ont immole des yictimes a cet Element ; ii j a un precepte 
particulier pour le sacrifice <TOman , par lequel ii est 
ordonn^ de consenrer toujours le feu, et de ne le laisser 
jamais &eindre : celui qui assiste a VEkiam , doit , tous 
les matins et tous les soirs , mettre du bois au feu pour 
Fentretenir. Ce soin scrupuleux repond assez juste au 
commandement porte dans le Levitique, c vj 9 v. 12 et i3. 
lgnis in a l tarę semper ar debit , quem nutriet sacerdo$ 9 
subficiens Ugną mane per singulos dies. Les Indiens ont 
fait quelque chose de plus en consideration du feu : ils se 
precipitent eux-m£mes au milieu des flammes. Yous ju- 
gerez comme moi, Monseigneur, qu'ils auroient beaucoup 
mieux fait de ne point ajouter cette cruelle ceremonie a 
ce que les Juifs leur avoient appris sur cette matiere. 

i> Les Indiens ont encore une fort grandę idee des ser- 
pens : ils croient que ces animaux ont quelque chose de 
diyin , et que leur yue porte bonheur. Ainsi , plusieurs 
adorent les serpens , et leur rendent les plus profonds 
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respects; mais ces animaux, peu reconnoissans, ne laissent 
pas de mordre cruellement leurs adorateurs. Si le serpent 
d'airain que Moise montra au peuple de Dieu, et qui 
guerissoit par sa seule vue, eut e^ aussi cruel que łes 
serpens animes des Indes, je doute fort que les Juifs 
eussent jamais e^te> tentes de Fadorer. 

» Ajoutons enfin, Monseigneur, la chante* que les 
Indiens ont pour leurs esclaves : ils les traitent presque 
comme leurs propres enfans ; ils ont grand soin de les 
* bien &ever ; ils les pouryoient de tout libćralement ; rien 
ne leur manque 9 soit pour leur yćtement , soit pour la 
nourriture; ils les marient, et presque toujours ils leur 
rendent la liberii. Ne semble-t-il pas que ce soit aux In- 
diens , comme aux Isra^lites 9 que Moise att adressć sur cet 
arlicle les pr&septes que nous lisons dans le Levitique ? 

» Ouelle apparence J a-t-il donc , Monseigneur, que 
les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connoissance 
de la loi de Moise ? Ce qu'ils disent encore de leur loi et 
de Bruma, leur legislateur, detruit, ce me semble, d'une 
manierę eyidente, ce qui pourroit rester de doute sur 
cette matiere. 

» Brama a donnę* la loi aux hommes. Cest ce Vedam 
ou Liore de la loi que les Indiens regardent comme infail- 
lible : c'est , selon eux , la pure parole de Dieu dietce par 
V A badam , c'est-a-dire, par celui qui ne peut se tromper, 
et qui dit essentiellement la yerite. Le Vedam ou la Loi 
des Indiens est diyisee en quatre parties ; mais , au sen- 
timent de plusieurs doctes Indiens , ii y en ayoit ancien- 
nement une cinquieme qui a peYi par finjure des temps , 
et qu'il a iti impossible de recouyrer. 
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» Les Indiens ont une estime inconcevable pour la loi 
qu'ils ont recue de leur Brum a. Le profond respect avec 
lequel ils 1'entendent prononcer, le choix des personnes 
propres a en faire la lecture , les pr^paratifs qu'on doit y 
apporter , cent autres circonstances semblables , sont par- 
faitement conformes a ce que nous sayons des Juifs , par 
rapport a la loi sainte , et a Moise qui la leur a annoncee. 

» Le malheur est, Monseigneur, que le respect des 
Indiens pour leur loi va jusqu'a nous en faire un mystere 
impenetrable ; j'en ai cependant assez appris par quelques 
docteurs , pour vous faire yoir qUe les liyres de la loi du 
pretendu Bruma sont une imitation du Pentateuque de 
Moise. 

» La premierę partie du Vedam ? qu'ils appellent 
Irroucoiwcdam , traite de la premierę cause et de la ma- 
nierę dont le monde a e^e ct&Ł Ce qu , ils m'en ont dit de 
plus singulier, par rapport a notre sujet, c'est qu'au 
commencement ii n'y avoit que Dieu et l'eau , et que 
Dieu etoit pórte^ sur les eaux. La ressemblance de ce trait 
avec le premier chapitre de la Genese, n'est pas difficile 
a remarquer, 

>» J'ai appris de plusieurs Brames , que , dans le troi- 
sieme livre , qu'ils nomment Samacedam , ii y a quantite 
de preceples de morale. Cet enseignement m'a paru avoir 
beaucoup de rapport avec les preceptes moraux repandus 
dans l'Exode. 

» Le quatrieme livre , qu^ils appellent Adaranatedam , 
contient les differens sacrifices qu'on doit offrir , les qua- 
litds requises dans les viclimes, la manierę de b&tir les 
temples ? et les diyerses fe*tes que l'on doit celćbrer. Ce 
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peut e*tre la, sans trop deyiner, une idze prise sur les 
liyres du Levitique et du Deuteronome. 

» Enfin, Monseigneur, de peur qu'il ne manąue quelque 
chose au parallele , comme ce fut sur la fameuse montagne 
de Sinai que Moise recut la loi , ce fut aussi sur la celebrę 
montagne de Mahamerou , que Bruma se Irouya avec le 
Vedam des Indiens. Cette montagne des Indes est celle 
que les Grecs ont appelee Meros , ou ils disent que Bac- 
clius est ne*, et qui a ete" le sejour des dieux. Les Indiens 
disent encore aujounThui que cette montagne est Tendroit 
ou sont places leurs Chorcams ou les difFerens paradis 
qu'ils reconnoissent. 

» N'est-il pas juste , Monseigneur, qu'apres avoir parle 
assez long-temps de Moise et de la loi , nous disions aussi 
quelques mots de Marie , sosur de ce grand prophete ? Je 
me trompe beaucoup , ou son histoire n'a pas ete^ tout-a- 
fait inconnue a nos Indiens. 

» L'Ecriture nous dit de Marie, qu'apres le passage 
miraculeux de la mer Rouge , elle assembla les femmes 
Israelites , elle prit des instrtimens de musique , et se mit 
a danser avec ses compagnes , et a chanter les louanges du 
Tout-Puissant. Voici un trait assez semblable que les In- 
diens racontent de leur fameuse Lakeoumi. Cette femme , 
aussi bien que Marie soeur de Moise, sortit de la mer par 
une espece de miracle. Elle ne fut pas plus tót echapp^e 
au danger ou elle avoit iii de perir, qu'elle fit un bal 
magnifique , dans lequel tous les dieux et toutes les deesśes 
danserent au son des instrumens. 

» U me seroit aise\ Monseigneur , en quittant les liyres 
de Moise, de parcourir les autres liyres historiques de 
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PEcriture , et de trouver , dans la tradition de nos Indiens , 
de quoi continuer ma comparaison ; mais je craindrois 
qu'une trop grandę exactitude ne vous fatiguat : je me 
contenterai de vous racónter encore une ou deux histoires 
qui m'ont le plus frappe', et quj font łe plus a mon sujet. 

» IjSl premierę qui se pre*sente a moi , est celle que les 
Indiens debitent sous le nom d 1 ) Arichandiren. Cest un roi 
de Flnde , fort ancien , et qui , au nom et a quelques 
circonstances pres, est, a le bien prendre, le Job de 
rEcriture. 

» Les dieux se r&inirent un jour dans leur Chorcam^ 
ou , si nous 1'aimons mieux , dans le paradis des delices. 
Deoendiren , le dieu de la gloire , pr&idoit a cette illustre 
assembl^e : ii s^j trouya une foule de dieux et de deesses ; 
les plus fameux penitens y eurent aussi leur place , et 
surtout les sept principaux anachoretes* 
- » Apres quelques discours indiflfórens , on proposa 
cette question : Si parmi les hommes ii se trouye un 
prince sans deTaut ? Presque tous soutinrent qu , il n'y en 
ayoit pas un seul qui ne fut sujet a de grands yices ; et 
Vichouoa-Moutren se mit a la t£te de ce parti ; mais le 
celebrę Vachichten prit un sentiment contraire, et soutint 
fortement que le roi Ańchandiren , son disciple , &oit un 
prince parfait. VichouQa^Moułren , qui, du genie impe 1 - 
rieux dont ii est , n'aime pas a se^yoir contredit , se mit 
en grandę colere , et assura les dieux qu'il sauroit bien 
leur faire connoitre les deTauts de ce pr&endu prince 
parfait, si on youloit le lui abandonner. 

» Le d^fi fut accepte* par Vachichten ; et Ton conyint 
que celui des deux qui auroit le dessous , cederoit a Tautre 
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totts les merites qu'il ayoit pu acquenr par une longue 
penitence. Łe pauyre roi Arichandiren fut la victime de 
cette dispute. Vichou9a-Moutren le mit a toutes sortes 
*Fepreuves : ii le re\łuisit a la phis extrćme pauyretć; ii 
le depouilla de son royaume ; ii fit perir le seul filś qu'il 
eut ';• ii lui enleva sa femme Chandirandu 

» Malgrć tant de disgraces r le prince se soutint tou- 
jours dans la pratique de la yertu avec une egalite* d'aine 
dont n 7 auroient pas iii capables les dieux m£mes qui 
Feprouyoient avec si peu de menagemens : aussi Fen ri- 
compenserent-ils ąvec la plus grandę magnificence. Les 
dieux Fembrasserent Fun apres Fautre ; ii n'y eut pas 
jusqu'aux dćesses qui lui firent leurs complimens. On lui 
rendit sa femme, et on ressuscita son fils. Ainsi , Vichou9a- 
Moutren cecla , suiyant la conyention , tous ses merites- a 
Yachichten , qui en fit present au roi Arichandiren ; et le 
yaincu alla, fort a regret, recommencer une longue peni- 
tence , pour faire , s'il j ayoit moyen , bonne proyision 
de nouveaux merites. 

» La seconde histoire qui me reste a yous raconter , ' 
Monseigneur, a quelque chose de plus funeste, et res- 
semble encore mieux a un trait de Fhistoire de Samson, 
que la fable d' Arichandiren ne ressemble a Fhistoire de 
Job. 

» Les Indiens assurent donc que leur dieu Ram en en- 
treprit un jour de conąuerir Cejlan , et yoici le stratageme 
dont ce conquerant 9 tout dieu qu'il etoit 9 jugea a propos 
de se seryir. U leva une arm^e de singes , et leur donna 
pour generał un singe distinguć , qu'ils nomment Anou- 
man : ii lut fit enyelopper la queue de plusieurs pieces 

i. 2 4 
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de toile , sur lesquelles on versa de grands yases d'hui)e ; 
on j mit le feu , et ce singe courant par łes campagnes , 
au milieu des bies , des bois , des bourgades et des yilles , 
porta Fincendie partout; ii brula tout ce qui se trouv* 
sur sa route , et reduisit en cendres File presque tout eit- 
tiere. Apres une telle exp&łition , la conąućte n'en deyoit 
pas ^tre fort difficile , et ii n'etoit pas necessaire d^tre un 
dieu bien puissant pour en venir a bout. 

» Je me suis peut-£tre trop an-ćte" , Monseigneur , sur 
la conformite 1 de la doctrine des Indiens avec celle du 
peuple de Dieu ; jen serai quitte pour abreger un peu ce 
qui me resteroit a vous dire sur un second point que 
j'etois rosołu de soumettre , comme le premier , a vos 
lumieres et a votre pen^tration : je me bornerai a quelques 
reflexions assez courtes, qui me persuadent que les Indiens 
les plus avance*s dans les terres ont eu, des les premiers 
temps de l'Eglise, la connoissance de la religi on chre- 
tienne ; et qu'eux , aussi bien que les habitans de la cóte , 
ont recu les instructions de saint Thomas et des premiers 
disciples des apótres. 

» Je commence par 1'idee confuse que les Indiens con- 
servent encore de Tadorable Trinite qui leur fut autrefois 

« 

prćch^e. Je yousai parle 1 , Monseigneur , des trois princi- 
paux dieux des Indiens, Bruma, Wishnou et Routren. La 
plupart des Gentils disent, a la verite\ que ce sont trois 
diyipites differentes, et effectivement separees. Mais plu- 
sieurs Nianigueuls y ou hommes spirituels, assurent que 
ces trois dieux , s^pares en apparence , ne font reellement 
qu'un seul dieu : que ce dieu s'appelle Brama lorsqu'il 
cr^e, et qu'il exerce sa toute-puissance ; qu'il s'appelle 
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Vishnou, lorsqu'il consenre les e*tres crtós, et qu*il donnę 
des marques de sa bontć; et qu'ennn ii prend le nom de 
Routren, lorsqu'ił d&ruit les villes, qu'il chatie les cou- 
pables , et qu'il fait sentir les effets de sa juste colere. 

» U ny a que quelques annees qu'un Bramę expliquoit 
ainsi ce qu'il concevoit de la fabuleuse Trinit^ des paiens. 
U faut , disoit— ii , se representer Dieu et ses trois noms 
diffeYens qui repondent a ses trois principaus attributs, a 
peu pres sous Tid^e de ces pyramides triangulaires qu'on 
voit eleyees deyant la porte de quelques temples. 

» Yous jugez bien, Monseigneur , que je ne pretends 
pas yous dire que cette imagination des Indiens reponde 
fort juste a la yerite que les chretiens reconnoissent \ mais 
au moins fait-elle comprendre qu'ils ont eu autrefois des 
lumieres plus pures , et qu'elles se sont obscurcies par la 
diraculte' que renfermeun mystere si fort au-dessus de 
la foible raison des hommes. 

» Les fables ont encore plus de part dans ce qui regarde 
le mjstere de FIncarnation ; mais, du reste, tous les 
Indiens conyiennent que Dieu s'est irtcarn^ plusieurs fois. 
Presque tous s'accordent a attribuer ces incarnałions k 
jyishnou j le second dieu de leur Trinitć. Et jamais ce 
dieu ne s'est incarne 1 , selon eux , qu'en qualit^ de sau- 
yeur et de liberateur des hommes. 

» J'abrege , comme yous le yoyez T Monseigneur , 
autant qu*il m'est possible , et je passe a ce qui regarde nos 
sacremens. Les Indiens disent que le bain pris dans cer- 
taines rivi£res, efface entierement lesp^ch^s, et que cette 
eau mysterieuse lave non seulement les corps, mais puri- 
fie aussi les ames d'une manierę admirable. Ne seroit-ce 

' 24. 
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point la un reste de 1'idee qu'on leur auroit donnee du 
saint bapteme? 

» Je n'ayois rien remarąu^ sur la divine Eucharistie ; 
mais un Bramę conyerti me fit faire attention, ii j a 
quelques annćes, a une circonstance assez consid^rable 
pour avoir ici sa place. Les restes des sacrifices , et le riz 
qu'on distribue a manger dans lęs temples, conservent, 
chez les Indiens, le nom de Prajadam. Ce mot indien 
signifie en notre langue dioine grdce ; et c'est ce que nous 
exprimons par le termę grec Eucharistie. 

» II y a quelque chose de plus mannie* sur la confes- 
sion, et je crois, Monseigneur, deyoir y donner un peu 
plus d'&endue. 

» Cest une espece de maxime parmi les Indiens , que 
celui qui confessera son p^che", en receyra le pardon. 
Cheira param chounal Tiroum. lis celebrent une fćte tous 
les ans , pendant laquelle ils vont se confesser , sur le 
bord d'une riyiere, afin que leurs pech^s soient entiere- 
ment effac&. Dans le fameux sacrince Ekiam , la femme 
de celui qui y pr^side est obligee de se confesser, de 
descendre dans le detoil des fautes les plus humiłiantes, 
et de declarer jusqu'au nombre de ses pechćs. » 

Note G, pag. 157. 

« La chronologie n'est qu'un amas de yessies remplies 
de yent ; tous ceux qui ont cru y marcher sur un terrain 
solide sont tombes. Nous ayons aujourd'hui quatre-yingts 
systemes , dont ii n'y a pas un de vrai. 

» Les Babyloniens disoient : Nous comptons quatre 
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cent 6oixante-treize mille anne"es (Tobseryations celest.es. 
Vient un Parisien qui leur dit : Votre compte est juste ; 
yos annćes etoient d'un jour solaire, elles reyiennent a 
mille deux cent quatre-vingt-dix-sept des nótres, depuis 
Atlas, roi d'Afrique, grand astronome, jusqu'a Farriyee 
d'Alexandre a Babylone. * .«••...... 



« 11 falloit seulement que ce nouveau yenu de Paris dit 
aux Chaldeens : Yous 4tes des exagerateurs , et nos ancćtres 
des ignorans; les nations sont sujett.es a trop de revolu- 
tions, pour conseryer des quatre mille sept cent trenie - 
six siecles de calculs astronomiques ; et , quant au roi des 
Maures Atlas , personne ne sait en quel temps ii a y^cu. 
Pylhagore ayóit autant de raison de pretendre avoir &l& 
ćoq , que yous de yous yanter de Tart d ł observation* » 
( Voitaire, Cuestions Encycloped. tom. III 7 pag> 5g ? artic. 
Chronolog. ) 

No^E H, pag. 170* 

11 est clair d'ahord, et pour mille raisons, qu'on ne 
peut attribuer aux Sauyages actuels de l ł Amerique les 
o.uvrages des riyes du Scioto. En oułre, toutes les peu-r 
plades racontent uniformement que 9 quand leurs aieux 
arriyerent dans 1'Ouest pour s'&ablir dans la solitude, ils 
y trouyerent les ruines tellesque nous lęs yoyons aujour- 
d'hui. 

Seroit-ce des monumens mexicains ? Mais on n'a rien 
trouye de semblable au Mexique, ni meme au Perou; 
mais ces monumens paroissent ayoir exige le fer , el des 
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arts plus ayanc^s qu'ils ne F&oient dans les deus empires 
du Nouyeau- Monde; enfin la dominat i on de Mont&ume 
ne s^tendoit pas si loin a TOrient, putsąue, quand les 
Natchez et les Chicassas quitterent le Nouveau-M exique , 
yers lecommencement du seizieme siecle , ils ne rencon- 
trerent sur les bords de Me&chacebe (i) , que des hordes 
yagabondes et libres. 

On a youlu donner ces especes de fortifications a Fer- 
dinand de Soto. Quelle apparence que cet Espagnol, suivi 
d'une poign^e d'aventuriers , et qui n'a passe* que trois 
ans dans les Florides , ait jamais eu assez de bras et. de 
loisir pour eleyer ces ćnormes ouyrages ? D'ailleurs , la 
formę des tombeaux , et mćme de plusieurs parties des 
ruines, contredisent les moćurs et les arts europ^ens. En- 
suitę c'est un fait certain que le conque'rant de la Floride 
n'a pas pe'nćtre' plus ayant que Chattafallai , yillage des 
Chicassas 9 sur l'une des branches de la Maubile. Enfin , 
ces monumens prennent leurs racines dans des jours 
beaucoup plus recul^s que ceux o u Fon a d^couyert 
l'AirieYique. Nous avons vu sur ces ruines un chćne de- 
crćpit, qui avoit pousse* sur les d^bris d'un autre chćne 
tomne" a ses pieds , et dont ii ne restoit plus que P&orce ; 
celui-ci, a son tour , s'&oit eleye 1 sur uu troisieme, et ce 
troisieme sur un quatrieme. L'emplacement des deus der- 

(i) Pere Bardu des Fleuees , vrai nom dii Mississipi ou Me- 
chassipi. On peut voir, sur ce que nous disons ici, Duprat, 
Charlevoix, etc. et les derniers voyageurs en Amćrique, tels 
que Bcrtram, Imley, etc 

Nous parlons aussi d'apres ce que nous avons appris nous-* 
meme sur les lieux. 
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niers se marquoit encore par Tintersection de deux 
cercles, d'un aubier rouge et p&rifie\ qu'on decouvroit 
a fleur.de terre , en ^cartant un ópais humus compose' de 
feuilles et de- mousses. Accordez seulement trois siecles 
de vie a ces quatre chenes successifs , et voila une ćpoque 
de douze cents annees que ia naturę a gravee sur ces 
ruin es. 

Si nous poursuirons cetle dissertation historique (qui 
toutefois ne concłut rien en faveur de rantiąuite 1 des 
hommes) , nous verrons qu'on ńe peut former aucun sys- 
teme raisonnable sur le peuple qui a &e\i ces anciens 
monumens. Łes chroniques des Welches parlent d'un cer- 
tain Mądoc 9 fils d'un prince de Galles , qui , mecontent 
de son pays, s'embarqua en 1170, fit voile a 1'ouest, en 
laissant 1'Irlande au nord , decouvrit une contrze fertile , 
revint en Angleterre , d'ou ii repartit avec douze vaisseaux 
pour la terre qu'il avoit trouv^e. On pretend qu'il existe 
encore , vers les sources du Missouri , des Sauyages blancs 
qui parlent le celte , et qui sont chr&iens. Que Madoc et 
sa colonie , supposć qu'ils aient aborde^ au Nouveau- 
Monde, n' aient pu construire les immenses ouvrages de 
l 1 Ohio, c'est, je pense, ce qui n'a pas besoin de discus- 
sion. 

Vers le milieu du neurieme siecle , les Danois , alors 
grands. nayigateurs , d^couvrirent 1'Islande , d'ou ils pas- 
serent a une terre a 1'ouest, qu'ils nommerent Vin- 
land (1), a cause de la qu*ntite de yignes dont les bois 
etoient remplis. On ne peut guere douter que ce eon- 

(1) Mail. Intr. h THtst. du Dan. 
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tinent ne fut l'Amenque , et que les Esquimaux du 
Labrador ne soient les descendans des ayenturiers Danois. 
On veut aussi que les Gaulois aient aborde" aa Nouveau- 
Monde : mais ni les Scandinaves , ni les Celtes de TAr- 
morique ou de la Neustrie n'ont laisse* de monumens 
semblables a ceux dont nous recherchons maintenant les 
fondateurs. 

Si des peuples modernes on passe aux peuples anciens , 
on dira peut-e*tre que les Pheniciens ou les Carthagi- 
nois, dans leur cómmerce a la Betique, aux ileś Britan- 
niques ou Cassiterides , et le long de la cóte occidentale 
d"Afrique (i), ont iii jetes par les venls au Nouveau- 
Monde : ii y a mćme des auteurs qui pretendent que les 
Carthaginois y ayoient des colonies regulieres , lesquelles 
furent abandonnees dans la suitę par un effet de la poli- 
tique du senat 

Si les choses ont iii ainsi , pourquoi donc n'a-t-on 
retrouvć aucune tracę des maeurs pheniciennes chez les 
Caraibes , les Sauvages de la Guiane , du Paraguay , ou 
m£me des Florides? pourquoi les ruines dont ii est ici 
question sont - elles dans 1'interięur de l'Amenqtte du 
nord, plutót que dans rAmerique meridionale, sur la 
cóte opposee a la cole d'Afrique ? 

D'autres auteurs reclament la preTerence pour les Juifs , 
et venlent que FOrphir des Ecritures ait iii place* dans 
les Indes occidentales. Colomb disoit menie ayoir vu les 
restes des fourneaux de Salonąpn 9 dans les mines de Cibao. 
On pourroit ajouter a cela que pLusieurs coutumes des 

(i) Vid Strab. Ptol. Hann. Perip. d ł AnvilI. etc. elc. 
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Sauvages semblent śtre d'origines judaiques 9 telles que 
celles de ne point briser les os de la yictime dans les repas 
sacres , de manger toute Fhostie 9 d'avoir des retrait.es , ou 
des huites de puńfication pour les femmes. MalheureuSe- 
ment ces inductions sont peu de chose ; car on pourroił 
demander alors comment ii se fait que la langae et les 
divinites Huronnes soient Grećques plutót que Juives ? 
N 1 est-il pas &range ąu'Ares-Koui ait iti le dieu de la 
guerre , dans la citadelle d'Athenes et dans le fort d'nn 
Iroquois? Enfin, les critiques les plus judicieux ne laissent 
aucun jour a faire passer les Israelites a la Louisiane; car 
ils deinontrent assez clairement qu , Orphir etoit sur la cóte 
d'Afrique (i). 

Les Egyptiens sont donc le dernier peuple dont ii nous 
reste a examiner les droits (2). Ils ouyrirent 9 fermerent 
et reprirent tour a tour le commerce de la Trapobane , 
par le golfe Persique. Ont-ils connu le quatrieme conti- 
nent , et peut-on leur attribuer les monumens du Nou- 
veau-Monde? 

Nous repondons que les ruinę s de 1'Ohio ne sont point 
d'architecture egyptienne ; que les ossemens qu'on trouve 
dans ces ruines ne sont point embaumes ; que les sque- 
lettes y sont couches, et non debout ou assis. Ensuite, 
par quel incompreliensible hasard ne rencontre-t-on aucun 
de ces ancicns ouvrages, depuis le riyage de la mer jus- 



(1) Vid. Saur. d'Anvil. 

(2) Si nous ne parlons point des Grecs (et surtout des habi- 
tans de Me de Rhodes) , quoiqu'Us devinssent d'assez habilcs 
navigateurs , c'esl qu*i!s sorlirenlrarement de la Mediierranee. 
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qu'aux Alleganys ? et pourquoi sont-ils tous caches der- 
riere cette chaine de montagnes? De quelque peuple que 
yous supposiez la colonie ćtablie en Amerique , ayant 
d'avoir penćtr^ , dans un espace de plus de quatre cents 
lieues 9 jusqu'aux fleuves ou se yoient ces monumens , ii 
faut que cette colonie ait d'abord habite* la plaine qui 
s^tend de la base des monts aux greyes de l'Atlantique. 
Toutefois on pourroit dire ayec quelque yraisemblance , 
que 1'ancien riyage de FOccan e^oit au pied meme des 
Apallaches et des Alleganys , et que la Pensylyanie , le 
Maryland , la Yirginie , la Caroline , la Georgie et les 
Florides, sont des plages nouyellement abandonnees par 
les eaux. 

Note I, pag. i83. 

Frjśret a fait la m^rae chose pour les Chinois, et 
M. Bailly a r&luit pareillement la chronologie de ces der- 
niers , ainsi que celle des Egyptiens et des Chaldćens , au 
calcul des Septante. Ces auteurs ne peuyent ćtre soup- 
conne* de partialite* en fayeur de notre opinion. ( Viii* 
Bailly, tom. L) 

Note K, pag. 190. 

Buffon qui youlut accorder son systerae ayec la Ge- 
nese, ayoitrecule* Korigine du monde, en considerant 
chacun des six jours de Moise , comme un long taoule- 
ment de siecles ; mais ii faut conyenir que ces raisonne- 
mens ne donnent pas un grand poids a ses conjectures. U 
est inutile de reyenir sur ce systeme que les premieres 
notions de physique et de chimie ruinent de fond en 
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comble ; et sur la formation de la terre d&ach^e de la 
masse du soleil, par le choć oblique d'une comete, et 
soumise tout a coup aux lois de gravitation des corps 
celestes; le refroidissement graduel de la terre, qui sup- 
pose dans le globe la mćine homogen&te" que dans le 
boulet de canon qui ayoit servi a Fexpenence ; la forma- 
tion des montagnes du premier ordre, qui suppose encore 
la transmutation de la terre argileuse en terre siliceuse, etc. 
On pourroit grossir cetle listę de sjstemes qui, apres 
tout, ne sont que des systemes. Ils se sont detruits entre 
eux; et, pour un esprit droit , ils n'ont jamais rien prouYe* 
contrę FEcritiire. ( Foyez Fadmirable Commentaire de la 
Genese , par M. de Luc , et les Letl res du sayant Euler. ) 

Notę L, pag. 19^. 

Je donnerai ici ces preuves m&aphysiques de Fexistence 
de Dieu et de Fimmortalite' de Famę , pour completer ce 
que j'ai dit sur ce grand sujet. 

Toutes les preuves abstraites de Fexistence de Dieu se 
tirent de ces trois sources : la 172 atiere , le mowement , la 
pensie. 

La tnatiere. 

PREMIERĘ PROPOSITION. 
QUELQUE CHOSE A EXISTŹ DE TOUTE ĆTERNITE. 

Preuces. Par la raison que quelque chose existe. Dieu 
ou matiere 9 peu importe a prezent. 

SECONDE PROPOSITION. 1. Quelque chose a existe de 
tonie etemite, 2. ET CET ĆTRE EX I ST ANT EST INDEPEN- 
DANT ET IMMUABLE. 
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Preuoes. 11 faudroit autrement, qu'il y eut une succes- 
sion infinie de causes et d'effets sans cause premierę ; ce 
qui est contradictoire. On le prouve, 

Parce que si la seVie d'e*tres independans est UNE et 
toute , elle ne peut avoir au dehors une cause de son 
existence successwe, puisqu'elle comprend lout, Or, 

U est evidcnt que chaque ćtre, dans la chalne progres- 
sive, na pas, au dedans de soi, la cause efftciente de 
son existence , puisqu'il est produit par un e*tre precedenU 
Contradiction manifeste. 

Objection. On dit : Cest la necessite 1 qui fait que cette 
chaine d'£tres existe. 

Reponse. Des e*tres dependans les uns des autres , peu-> 
yent exister ou n'exister pas, II n'y a pas la necessite; 
d.onc la cause de cette existence est determinee par rieiu 
( Absurdite\) Donc ii doit y ayoir de toute eternite un 
Etre independant et immuable ; cause premierę de la 
generation des ćtres. 

Troisieme Proposition. i. Quelque chase a existe 
dt toute eternite*. 2. Cet itre existant est independant et 
immuable, 3. ET NE PEUT ŹTRE ŁA MATIĆRE. 

Premierę prewe. Si cela etoit, la matiere existeroit ne- 
cessairemeni et par eile-meme : la seule supposition qu'elle 
n'existe pas seroit une contradiction dans les termes. Or, 
ii est prouv^ 

Que le modę de son existence n'est pas de cette naturę , 
puisqu'on peut concevoir, sans contradiction, qu'elle (la 
matiere) pourroit ne pas exister, ou ^tre tout autre chose 
que ce qu'elle est. En efTet , 

Ce caillou que yous roulez sous votre pied n'existe pas 



/ 
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necessairement , puisque yous le concerez fort bien, ou 
aneanti , ou de toute autre espece , sans qu'il en arriye aucun 
changement dans Funiyers. Ainsi , d'objets en objets, yous 
yerrez clair comme le jour que f existence de la matiere 
n'est pas de necessite. 

Secande preuoe. En outre , on ne peut pas se figurer la 
dur^e eternelle de la matiere , de la mćme manierę qu'on 
entend celle de Dieu : celui - ci , par la simplicite' et la 
non-etendue de sa substance, se fait conceyoir a la pen- 
see , comme existant a la fois'dans le passe* , le present et 
Tayenir. Mais la dur^e de la matiere ne peut ćtre que 
progressiye , puisqu'elłe a l'&endue et les dimensions des 
corps, et qu'elle se perp&ue par destriictions et genera- 
tions: elle n'existeplus pour la minutę ecoulee ,et, comme 
1'homme , elle avance dans l'avenir en perdant le passć. 

Or, si r&ernite' est successive, comme elle 1'est di- 
monstratiyement , dans le cas de la matiere , elle en fermę 
des sihcles infinis; 

Or , des sikcles infinis ne peuyent £tre epuises , ou ils ne 
seroient pas infinis ; 

Donc F&ernite' de la matiere e^ant successiye, cette 
matiere ne pourroit £tre venue jusqu'a nos jours, puis- 
qu'il faudroit supposer qu'elle eut franchi des siecles infi- 
nis, et que des siecles infinis qui pourroient sefranchir, 
ne seroient point, infinis (i). 

Troisierne preuee. S'il n j a que la matiere dans la naturę, 
et que cette matiere n'existe pas de nicessiti ( ce qui 



(i) Abbadie. 
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implique deja eontradiction), qui est-ce qui fait durer 
les ćtres? 

S'il n'y a pas une puissance necessaire, qui conserve 
tout par sa seule vertu ou sa seule yolont^ , ta cohe*sion 
des parties des corps est impossible. Mon bras doit tomber 
en poussiere , si les atomes dont ii est formę* ne sont sans 
cesse forcćs de se tenir ensemble , ou mćme s'ils ne sont 
sans cesse ćri&s (i). Or , cette puissance necessaire ne 
peut ćtre la matiere , puisqu'elle n'existe pas de necessild, 
et qu'elle n'a pas elle-mćme la coh&ion des parties. Enfin , 
cette volont^ conserratrice ne peut &naner de la matiere , 
puisque la matiere est un 6tre purement passif et sans 
volońt& 

C 4 oncluons*que l'£tre primitif, indćpendant et immuable, 
ne peut £tre la matiere. 

Quatri£me Proposition. i. Quelgue chose a eadste 
de toute eternile. 2. Ceł itre existant est independant et 
immuable; 3. ii nepeuł itre la matiere;'^. ił ESTNECES- 

SA1REMENT UNIQUE. 

Premierę preuoe, Si deux principes independans exisłent 
ensemble, on concevra que Pun peut ^galement exisler 
seul 9 puisqu'il n'est pas de la mśme naturę que 1'autre ; 
d'ou ii rźsulte que ni l'un ni 1'autre de ces principes 
n'existe necessairement. Que devient donc la matiere et 
l'£tre quelconque , d&nontre existant de toute eremitę* , 
par la seule raison que quelque chose existe a present ? 

Seeonde preiwe. Si deux principes existent ensemble , 
qui est-ce qui a arrange* la matiere? 

(1) Descartes. 
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Ce ne peut ćlre Dieu, parce qu'il ne connoit point 
V autre principe , et n'a aucun droit sur lui (i). 

Si la matiere est incróee, Dieu ne peut la mouvoir, ni 
en former aucune chose ; car Dieu ne peut Tarranger sagę- 
ment sans la connoitre ; ii ne peut la connoitre , s'il ne 
Ta pas cre^e, puisqu'&ant un principe independant par 
lui-mćme, ii ne peut tirer ses connoissances que de lui, 
rien ne peut agir en lui ni l^clairer (2). 

Ainsi s'evanouit cet ^pouvantail de Fecole des ath^es : 
ex nihilo nihil fit. Si Dieu existe 9 la matiere n'est pas 
eternelle , et la creation est obligee. Si yous supposez que 
Dieu n'exi$te pas, yous rentrez dans le cercie de nos 
propositions* 

L ł £tre existant de toute ^ernke* est donc necessaire- 
ment unique (3). 

Cinquieme Proposition, t. Quelque chose a eansU de 
toute iterniti. 2. Cel śtre existant est independant et im- 
tnuable; 3. U ne peut Stre la matiere ; 4- ii est necessaire- 
mentunicue; 5. IL n'esT POINT UN AGENT AYEUGLE, 
SANS CHOIX ET SANS YOLONTŹ. 

Preuoes. Si la cause suprćme est sans liberte" 9 une chose 
qui n'existe pas dans le moment actuel n'a jamais pu 
exister; car, 



(1) Bayl. art. Anazim. 

(a) Malebr. 

(3) La seule objection qu'dn pourroitme faire ici,se tireroit 
du spinosisme , qui admet 1' unitę de Dieu et de la matiere ; 
mais on sait combi en ceł te opinion est absurde. On peut voir 
Bayle, art. Spinąsm. 
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Si la puissance de la cause supr&me yient de l'enchai- 
nement necessaire des etres , tout ce qui eziste , existe 
par une necessite^ rigoureuse ; alors , si cette necessitć est 
de rigueur, comment se trouve-t-il un temps ou cette 
chose n'existoit pas ? 

Que si on rapporte cette necessite* d"existence a une 
certaine epoque de la succession des temps , c'est coinple^ 
tement deraisonner. Dans le cas d'une existence tfabsolue 
necessitć, ii n'y a point de succession de temps* Łes temps 
sont \m et tout. 

Ensuite 9 

II n'y a dans le monde aucune apparence d'une neces- 
sitó absolue. Chacun peut conceyoir les choses d'une tout 
autre manierę , et dans un ordre tout diffórent de ce 
qu'elles sont ; mais on apercoit une necessitć de conee- 
nances relatires aux lois de 1'harmonie et de la beaute. 
Cette necessitć du meilleur possible dans les ćtres , est 
fort digne d'une cause intelligente , et tres-compatible 
ayec sa libertć. 

De plus, 

L'śtre intelligent prouve encore sa liberte* par les causes 
fmales. Aucun athee ne s'ayise de soutenir a. present, 
comme jadis Epicure, que 1'Geil n'est pas formę 1 pour 
voir, et Foreille pour entendre. II suffiroit de renyoyer 
cet increaule aux anatomistes* 

Enfin, 

Si la cause premierę agit par necessitć, aucun effet de 
cette cause ne seraj&w. Une naturę qui agit necessaire- 
ment 7 agit de toułe sa puissance. Or, une naturę infinie, 
agissant a la fois de toutes parts et de toute sa puissance, 
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ne peut jamais complHer un śtre , puisqu'elle y ajouteroit 
s ans jin en raison de son infinitS; ii n ł y auroit donc point 
d'objet fini dans l'univers , ce qui est visiblement absurde* 

Donc la cause premierę n'est point un agent ayeugle t 
sans choix et sans yolonte** 

Sixi£me Proposition, i. Quelgue chose a existS de 
toute iternM. a. Cel tire existant est independant et im~ 
muable; 3. U ne peut Słre la matiere; Ą.. U est nłcessai- 
rement unigue; 5. ii n*est point un agent aceugle, sans 
choix et sans volontd ; 6. IŁ POSSŻDE UNE PUISSANCE 
INFINIE. 

Preupes. Cette puissance ne peut s'&endre que sur deux 
especes d^tres , qui constituent toutes les choses, savoir : 
les ćlres mateYiels et les ćtres immateriels. 

Par rapport aux premiers , 

Nous avons tu que la cause necessairement unigue 
doit ayoir crźe* la matiere, et consequemment en £tre la 
maitresse absolue. 

Quant aux derniers , 

Nous prouyerons ailleurs que Dieu a pu seul les creer , 
lorsque nous esaminerons la naturę de la pensie de 
rhomme. 

SePTIŻME ET DERNI^RE PrOPOSITION. I. Quelque 

chose a existi de toute dternitd. 2. Cet ttre exislant est 
independant et immuable ; 3. U ne peut śtre la matiere; 
4* U est necessairement unigue; 5. U n y est point un agent 
aceugle, sans choin et sans volonU ; 6. U possede une 
puissance infinie; 7. Et IŁ EST INFINIMENT SAGĘ, BON, 



JUSTE , etc. 



Preuces. Cela se demontre 

I. 25 
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A priori , 

i°. Parce qu'un £tre parfaitement intelligent doit eon- 
noitre ses propres facultes, et qu'etant infini en puis- 
sance , rien ne peut Fempścher de faire ce qui est le 
meillenr et le plus sagę. 

a°. Parce que l'e*tre infini connoissant toutes les con- 
yenances et toutes les relations des choses, n'&ant jamais 
detourne' de la ye^ite" par les passions, la force ou Figno- 
rance , ii doit toujour* agir conformement aux propri&ćs 
des choses* 

A posteriori^ 

Les preuyes de la bonte" , de la sagesse et de la justice 
de Dieu, se tirent de la beaute 1 de l'univers. 

R^capitulons. 

i°. Quelque chose a exist^ de toute ćternite. 

2°. Cette chose ezistante est immuable et ind^pen- 
dante. 

3°. Elle n'est pas la matiere. 

4°. Elle est unique. 

5°. Elle n'est point un agent ayeugle. 

6°. Elle est toute -puissante. 

7°. Elle est souyerainement sagę f bonne et juste. 

Yoila Dieu. 

Le MoueemenU 

D'otr yient le mouvement de la matićre ? 
Premier syllogisme (genre positif). 
Ou ce mouyement lui est essentiel, ou ii lui est com- 
mubiqu& 

Si le mouyement est essentiel a la matiere , c ł est une 
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necessite^ pour elie que ses parties soient toajours en 
mouyement : or t 

. L'experience la plus commune demontre qu'il y a des 
corps en repos; donc 

Le móuvement n'est pas essentiel a la matiere ; donc 

II lui est communiqu& 

Second syllogisme (genre destructif). 

Si le mouyement est essentiel a la matiere , toutes ses 
parties doivent tendre sans cesse et egalement de tous 
cótes : or, 

De Teternel mouyement resulte 1'eternel repos; donc 

Tout est en repos dans 1'uniyers ( absurde )• 

Troisikme syllogisme (genre demonstratif ). 

Le mouyement, par sa naturę connue, n'a aucune 
regularni ; 

II s'exerce dans toutes les dimensions et dans toutes les 
yitesses ; 

II s'echappe par la tangente , coupe par la secante , se 
plonge par la perpendiculaire , sę roule par le cercie , se 
glisse par l'ellipse et la parabole ; 

II se communique par le choć ; ii prend des directions 
nouyelles , selon 1'opposition óu la r^flexion des corps ; or, 

Les lois motrices des astres 9 du soleil et des planetes , 
s^accomplissent dans une inalterable regularne* geome- 
trique; donc 

Ces lois d'un mouyement permanent et regulier ne 
peuyent e*tre engendrees par le mouyement confus et 
desordonne de la matiere. 

U suit de ces trois syilogismes que le mouyement 
n'est point essentiel a la matiere : 

25. 
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i°. Parce qu'il j a des corps en repos; 

a°. Parce que l'uniyersel mouvement seroit le repos 
uniyersel , ce qui choque Teip^rience ; 

3°. Parce que le mouyement irreguUer de la matiere 
ne peut jamais Atre admis comme createur de Yordre, de 
runiver& Une cause ne peut pas produire un effet dont 
elle.n'a pas en eile-mćme le principe , puisqu'il y auroit 
ałors un effet sans cause ; un compose* ne peut pas avoir 
des yertus qui ne sont pas dans ses elemens simples. Enfin , 
si le mouyement etoit une ąualite" r&idante dans la ma- 
tiere ou dans Farrangement de ses parties, depuis le temps 
que les plus habiles mćcaniciens cherchent le mouyement 
perpeOiel, n^est-il pas plus que probable qu , ils auroient 
trouye' la machinę propre a le mettre en eSridence ? Mais 
l'expeVienee a demontre" jusqu'a present qu'il falloit un 
moteur &ranger. 

On doit conclure de ces argumens qu'il existe quelque 
jpart , hors de la matiere % un mobile uniyersel , premier 
agent du mouyement y a la fois immuable et dans un mou- 
yement ćterneL 

Voila Dieu. ' 

Eclaircissemens sur ces dernieres preuoes touchanl 

le mowemenl. 

Le mouyement de la matiere fournissant une preuye 
sans replique en fayeur de l'existence de Dieu, ii sera bon 
d'y jeter encore quelque lumiere* 

Pour demontrer rimpossibilite* de la formation des 
mondes par le mouyement et le hasard , Cicćron tire des 
lettres de Talphabet cette objection si connue : 
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« Ne dois-je pas mMtonner, dit-il (i), qu'il j ait un 
homme qui se persuade que de certains corps solides et 
indiyisibles se meuvent d'eux-m£mes par leur poids na- 
turel, et que, de leur concours fortuit, s'est fait un 
monde d\ine si grandę beautdf Quiconque croit cela 
possible , pourquoi ne croiroit-il pas que si Ton jetoit a 
terre quanlile de caracteres d'or, ou de quelque matiere 
que ce fut, qui repr&entassent les yingt et une lettres, 
ils pourroient tomber arranges dans un tel ordre 9 qu'ils 
formeroient lisiblement les Annales d'Ennius? Je doute si 
le hasard rencontreroit assez juste pour en faire un seul 
vers. Mais ces gens-la, comment assurent-ils que des 
corpuscules, qui n'ont point de couleur, point de qua- 
lit^, point de sentiment, qui ne font que yoltiger au gri 
du hasard, ont fait ce monde-ci, ou plutót en font i 
chaque moment d'innombrables qui en remplacent d'au- 
tręs ? Quoi ! si le concours des atomes peut faire un 
monde, ne pourroit-il pas faire des choses bien plus 
aisees,un portique, un tempie, une maison, une ville?» 
Cette absurdite^ qui frappoit si justement 1'orateur 
romain , a aussi &t& releyee par Bayle* Nous aimons a 
citer Bayle aux athees. « Ce dialecticien (c'est Leibnitz 
qui parle) passe aisement du blanc au noir; ii s'accom- 
mode de tout ce qui lui conyient pour combattre Tadyer- 
saire qu'il a en t£te , n'ayant pour but que d'embarras~- 
ser les philosophes , et de faire yoir la foiblesse de notre 
raison. Jamais Arcesilas et Carneades n'ont soutenu le 



(i) De Nat. Deor. II. 37. Traduct. de d'01ivct 
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pour et le contrę avec plus d^esprit eł<TSIoquence(i). » 
Yoici donc ce que dit Bayle sur la n^cessite* d'une 
cause intelligente (a) : 

« Puisque , de Fayeu de toutes les sectes , les lois du 
mouyement ne sont pas capables de produire, je ne dirai 
pas un moulin , une horloge , mais le plus grossier ins- 
trument qui se yoit dans la boutique d ł un serrurier, 
comment seroient-elles capables de produire le corps 
d'un chien , ou m£me une rosę et une grenade ? Recourir 
aux astres ou aux formes substantielles, c'est un pitoyable 
asile. U faut ići une cause qui ait Pidóe de son ouyrage 9 
et qui connoisse les moyens de le construire : tout cela 
est necessaire a ceux qui font une montre et un yaisseau , 
a plus forte raison se doit-il trouyer dans ce qui fait 
Torganisation des ćtres vivans. » 

A la notę R. de Particie Democrite , ii s'exprime ainsi : 
v En quittant le droit chemin , qui est le systeme d ł un 
Dieu, createur librę du monde, ii faut necessairement 
tomber dans la multiplicite* des principes ; ii faut recon- 
nottre entre eux des antipathies et des sympathies, les 
supposer indćpendans les uns des aulres, quant a Texis- 
tence et a la yertu d'agir 9 mais capables n^anmoins de 
s^entre-nuire par Taction et la reaction. Ne demandez 
pas pourquoi, en certaines rencontres, 1'efFet de la 
rćaction est plutót ceci que cela ; car on ne peut donner 



(i) Łeibn. Theodic. part. 3, 5- 353. On salt ce que cest que 
l'eloquence de Bayle ; mais ii faut pardonner ce jugement a 
Leibnitz. 

(a) Art. Sennert. n. C. 
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raison des proprietes d'une chose , que lorsqu'elle a ete" 
faite librement par une cause qui a eu ses raisons et ses 
motifs en la produisant. » 

Crousaz, qui cite ce passage a la huitieme section de 
son exaraen du Pyrrhonisme, ajoute (i) : 

a Quand on supposeroit les atomes eternels et en mou- 
vement de toute eremitę, on pourroit bien en conclure 
qu'en s'approchant ils formeroient de certaines masses , et, 
si vous voulez encore , que ces masses seroient propres 
a produire de certains effets. Mais de la ii y a infiniment 
loin a supposer que ces masses , formćes par le concours 
fortuit des atomes, auroient pris un agencement regulier , 
et que les proprietes des unes auroient iti prćcisement 
telles qu'il falloit pour l'usage des autres. 

» Que Ton ploie dix billets num^rotes, l'un par le 
chiffre i , le second par le chiffre 2. Combien de reprises 
ne faudroit-il pas pour les tirer, sans choix , dans un tel 
ordre , que le numero i vint precisement le premier , le 
numero 2 le second, et ainsi jusqu'au 10? 

» S'il y en ayoit yingt , le cas ne seroit pas seulement 
deux fois plus difficile, mais incomparablement plus, 
comrae le demontrent ceux qui ont &udić la doctrine 
abstraite des combinaisons. Cinq choses melangees 2 a 2 
donnent i5 combinaisons; a 3, 35; a 4? 70; a 5, 126; 
a 6, 210; a 7, 33o. 

» La difficulte^ de ranger plusieurs choses, sans le 
secours du discernement, dans un ordre croissant ayec 
le nombre de ces choses, deyient toujours plus grandę 

(1) Page 4^6. 
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dans une proportion qui va $\ fort en augmentant Poar 
donner un arrangement , sans le secours de Fintelligence 
et du choix , a une infinite de parties en desordre , ii fau- 
drpit surmonter des difficultes infiniment infinies. QueIIe 
etendue d'intelligence ne seroit pas necessaire pour ranger 
dans un grand órdre, dans un ordre exquis, dans un 
ordre qui se souttnt, une infinite de cheses dont chacune 
hors de sa place seroit une cause de desordre ! Prenez 
autant de lettres qu'il y en a dans une ligne; agencez les 
billets ou elles sont ecrites , une seule par billet , sans les 
voir : a peine , apres avoir epuise yotre vie en tentatiyes , 
viendrez-vous une fois a bout de les ranger a faire lirę 
cette ligne. La difficulte sera beaucoup plus que double , 
s'il faut ainsi yenir a bout d*agencer les expreąsions de 
deux lignes : ou n'iroit point la difficulte de les ranger, 
sans le secours du discernement , dans 1' ordre ou elles sont 
dans une page entiere P Leurs agencemens fortuits iroient- 
ils enfin h composer un livre ? Une cause infinie en per- 
fection peut seule lever les obstacles qui ihśssent d'une 
confusion infinie. 

» .Fajouterai, ici un exemple aisź de la yariete^ et de la 
multiplicite des combinaisons. A et b se combinent en deux 
manieres, ab, ba; abc, en six, ab, ac, ba, be, ca, cb, 
et cela sans etre repetees; abed en vingt- quatre , abed, 
abdc, acbd, acdb, adbc , adeb; en yoila six. II Jen aura 
autant si Ton commence par b , autant par c , autant par d+ 

» Une infinite combinee 2 a 2 iroit a Tinfini ; combi - 
nees 3 a 3 1 ęncore a 1'infini et a un plus grand infini ; com- 
binees toutes ensemble , a une infinite d'infinies manieres. 
Quelles sources de confusion , quelle infinite de derange- 
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mens, et a combien cTinfinies manieres ne montent pas les 
chaos et les confusions possibles ! Si cette confusion ne se 
change pas tout d ł un coup en r^gularite" , elle subsistera ; 
car quelque leger principe de regularni seroit bientót 
d&ruit par les chocs de Tinfinie confusion restante. 

» Dire que, dans la suitę infinie des temps, la combinai- 
son reguliere a enfin eu son tour , ce seroit supposer une 
infinie regularne 1 dans la confusion , puisque ce seroit sup- 
poser que toutes les combinaisons differentes a Finfini se 
seroient succćdć par ordre, et que par la la combinaison 
reguliere auroit paru dans sa place , et en auroit eu une 
assignće dans cette succession , ou elles se prćsentoient 
par ordre, comrae si une intelligence en ayoit fait les 
agencemens , les essais et les revues. » 

Ces raisonnemens sont d'une grandę force , et precisź- 
ment comme les demandent les esprits positifs, c'est-a- 
dire, des raisonnemens mathematiques. U y a des athees 
qui ont 1'ingenuitź de croire que ce n'est que dans leur 
secte qu'on demontre par A + B , et que les pauvres cłiri- 
tiens sont recluits a Yimagińation pour toute ressource. 
Cest bien quelque chose pourtant que cette imagination ; 
et ii j a tel profane qui auroit la timińti de croire qu'il 
est plus difiicile d^crire une seule belle page de pensees 
morales ou de sentimens, que de compiler des volumes 
entiers d'abstractidns. Quoi qu'il en soit , ces increMules 
ne sarent donc pas que Leibnitz a prouv^ Dieu g^om&ri- 
quementdans sa Theodic^e? Ib ne sarent donc pas qu'on 
a emprunte^Huygens, de Keil, de Marcalle et de cent 
autres, des th^oremes rigoureux pour etablir ł'existence 
d'un Etre supr&ne? Platon n'appeloit Dieu que \iternel 
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geometrę, et c'est l'art d'Archimede qui a fpurm la plus 
beile et la plus puissanle image de Dieu , le iriangle ins- 
crit au cercie, 

Newton a pość ainsi Taziome fondamental de la mćca- 
nique : 

« Quand un corps est en repos ou en mouoement, U ne 
cesse jamais de resłer en repos , ou de se moueoir en ligne 
droite aoec la mime force, sans qu > elle recoice aucune 
augmentaiion ou aucune diminution , a moins que auelcue 
autre force, cenant a agir sur łui, n'y cause du change- 
ment. » 

Łe midecin Nieu wentyl, raisonnant sur cet axiome, 
dans son livre de VExisteńce de Dieu, dćmontree par les 
meroeilles de la naturę, fait cette curieuse observation(i) : 

« Lorsqu'un petit corps , qui ne sera si grand qu'une 
petite boule , de la grosseur , par exemple , d'un grain de 
sable tres-petit , apres ayoir recu une chiquenaude , va . 
heurter contrę un corps que nous supposerons aussi gros 
que tout le globe de la terre , ou, si yous youlez, mille 
fois plus grand , pouryu que ni l'un ni 1'autre n'ait pas de 
ressort ; ii s'ensuit, dis-je, que ce grand corps sera entraine' 
ayec le grain de sable en ligne droite; et, a moins que 
quelque force ouquelque obstacle n'intervienne et n'arr£te 
ce mouyement , la force d'une seule chiquenaude sufBra 
pour faire mouyoir continuellement en ligne droite ce 
grand corps et le petit grain de sable tout ensemble ; et si 
dans leurs routes ils rencontroient cent mille autres corps , 
chacun un million de fois plus grand que la terre, ils les 

(i) Liv. III, chap. 3, p. 54 1. 
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entratnerolent tous avec cette petite force , sans qu'il y 
en eut jamais aucun en etat de prendre une autre direc- 
tion. 

» Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu'il paroisse , 
c'est une chose que les mathematiciens ne sauroient nier. 
Miserables Pyrrhoniens , qui espeYez , en d&łuisant nices- 
sairement les lois de la naturę l'une de 1'autre , d'eluder 
les preuves de la Providence diyine! miserables Pyrrho- 
niens , montrez-nous par vos principes , si vous pouvez 
en aucune manierę comprendre , non pas qu'une pareille 
chose arriye continuellement ( car les mathe^natiques leur 
montreront ceci ), mais comment et de quelle manierę 
agit 1% force de ce petit grain de sable , de sorte que , 
pour peu qu'il pousse ces corps prodigieui , ii les met 
non seulement en mouyement , mais ii les y conserye sans 
jamais cesser. » 

Voila la remarque de cet excellent homme qui, avec 
Hippocrate et Galien , ayoit reconnu dans la meryeiileuse 
machinę de notre corps , la main d'une intelligence divine. 

Enfin, le docteur Hancock se sert d'une comparai- 
son frappante, pour faire sentir Tabsurdit^ de ceux qui 
attribuent 1'ordre de Funiyers au concours fortuit des 
atomes. 

« Supposons, dit-il (i), que tous les hommes qu'ily a 
sur la terre fussent ayeugles , et que dans cet ćtat ii leur 
lut ordonne de se rendre dans les plaines de la Mesopota- 
mie; combien de sieeles leur faudroit-il pour trouyer 
cette route et pour yenir a leur commun rendezf vous ? Y 

* 

(i) Hancock, on the Ezist. of God, sect. 5. Trąd. /ranę. 



3j,6 NOTES 

arriyeroient-ils m&ne jamais , quelque immense que fut 
leur dur^e ? Cela seroit pourtant infmiment plus facile a 
faire pour des hommes, qu'il ne l'a e^e 1 aux atomes de 
Democrite d'exćcuter Touyrage qu'il leur attribue. Pose 
eependant que ce concours si heureux ne leur ait pas ete* 
impossible , comment est-il arriye' qu'il n'ait plus rien pro- 
duit de nouyeau , ou que le m&me hasard qul les assembla 
pour former 1'uniyers, ne les ait pas dissipćs pour le 
detruire? Dira-t-on que c'est un principe Aatiraciion et 
de graciłałion qui les retient ainsi dans leur situation pri- 
mitiye ? Mais ce principe i 1 attraction et de grantation est 
ou anłerieur ou posterieur a la formation de 1'uniyers. Sil 
est anterieur , comment est-ce que 1'actiyitć 1 en &ojf, sus- 
pendue ? Et s'il est posterieur, quelle en est Torigine, et 
ne doit-elle pas yenir d'ailleurs que de la matiere, qui de sa 
naturę est susceptible de se mouyoir en tout sensp Si Ton 
dit d'ailleurs que c'est la naturę qui - se maintient d'elle- 
m£me dans cet etat permanent , on ne peut entendre par 
ce termę , dans le systeme de Dtfmocrile , que le concours 
fortuit, et Ton sent d'abordque cela ne suffit pas plus pour 
rendre raison de la conseryation du monde , que pour celle 
de sa formation. » 

Pour se tirer des difficultes insurmontables qui r&ultent 
de la formation du monde par le mouyement de la ma- 
tiere , Spinosa, d'apres Slraton , a soutenu qu'il n'y a dans 
1'uniyers qu'une seule substance ; que cette substance est 
Dieu , a la fois esprit et matiere , possedant Tattribut de la 
pensee et de l'<kendue. Ainsi ? mon pied , ma main , un 
caillou , tous les accidens phjsiques et moraux , toutes les 
saletes de la naturę sont des parties de Dieu. Rare et admi- 



ET ĆCLAIRCISSEMENS. 3 97 

rabie diymitć , sortie toute formee et sani douleur du cer- 
veau d'un incredule ! Les paiens ayoient bien attache* des 
dieuz aux objets les plus yils de la terre ; mais ii nappar- 
tenoit qu'a un athće de d&fier , en une seule et eternelle 
substance , tous les crimes et toutes les immondices de 
runiyers. II se passe d'etranges choses dans Finterieur de 
ces hommes que Dieu a eloign^s de lui , et les plus habiles 
gens trouveroient malaise* d'expliquer les mouvemens du 
coeur d'un ath^e. On peut yoir comment Bayle , Ciarkę , 
Leibnitz, Crousaz, etc. ont ręnyersć le spinosisme, qui 
est en mćme teraps le plus impie et le plus insoutenable 
des systemes. 

Anaximandre«, par une autre folie, youloit que les 
formes et les gualitis, proyenues de la matiere, eussent 
arrangi l'univers. 

D'un*autre cóte\ les Stoiciens supposoient des formes 
plastiques , desłitu^es d'intelligence, et pourtant distinctes 
de la matiere. A la yeYite" , quelques uns les deVivoient de 
Dieu , et ne les ayoient imaginees que pour expliquer Fac- 
tion d'un e*tre immateriel sur des stres materiels. 

Qu'est-il besoin d'appeler les mepris du lecteur sur ces 
r£yeries philosophiques P Elles ont ete* combattues par les 
increcLules eux-m£mes. 

U ne reste donc plus a faire yaloir que la loi banale de 
la nicessiii. On s'en sert d'autant plus yolontiers, qu*on 
ne sait ce que c'est , et *ni'en lachant ce grand mot , on se 
croit dispensó de l'expliquer. Mais cette terrible necessitć 
est-elle une chose cr^ee ou incr^ee ? Si elle est cróee , qui 
est-ce qui en est le createur? Si elle est incr^ee, cette 
n^cessitć, qui arrange tout, qui produit tout dans un si 
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bel ordre , qui est une , indrosible , sans etendue , est- 
elle autre que Dieu ? 

La pensee. 

D'oft YIENTLA PENSŹE DE L'HOMME, ET QU£ŁŁE 
EST LA NATURĘ DE CETTE PENSŹE ? 

Elle ne peut ćtre que matiere, moucement ou repos ^ 
la chose mćme , ou les deux accidens de celte chose, puis- 
qu'il n'y a dans l'univers que matiere , moucement et repos. 

Que la pensee n'est pas maberielle , cela parle de soi. 

Que la pensee n'est pas Z* riypos de la matiere , cela est 
encore prouYe" , puisqu'au contraire la pensee est un 
moucement. 

La pensee est donc un mouoemenL Est-elle le mouce- 
ment materiel, ou 1'efFet du moucement materiel ? 

Examinons. 

Si la pensie est Yęffet du mouyement ou le moucement 
lui-mćme , elle doit ressembler a cet effet de mouyement, 
ou a ce mouyement. Or 9 

Le moucement rompt, desunit, deplace; Iz pensee ne 
fait rien de tout cela : 

Elle touche les corps , sans les separer, sans les mou- 
voir. 

Le mowement lui-mśme est aussi un deplacement. Un 
corps qui se meut change de disposition , s'arrange d'unc 
autre manierę , occupe une autre place , acquiert d'autres 
proportions : la pensie ne fait rien de tout cela : 

Elle se meut sans cesser d'ćtre en repos et sans quitter 
son siege ; elle n'a ni dimension , ni localit^ , ni formę. 

Le mouoement a sa mesure et ses degres : la pensee , 
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au contraire , est indicisibie. II n'y a point de moitie' y de 
quart , de fraction de pensie : une pensie est une. 

Łe moucement de la matiere a des bornes qui 1'em- 
pćchent de s'etendre au-dela de certains espaces : 

La pensie n'a d'autres champs que Finfini* Or, com- 
ment conceyoir qu'un atome 9 parti de mon ceryeau 9 * 
avec la rapidrte* de la pensie, atteigne au mćme instant 
le ciel et Fenfer , et pourtant sans quitter mon ceryeau ? 
car 9 s'il en ćtoit ainsi 9 ma pensie subsisteroit hors de moi, 
et ne seroit plus moi, Qui auroif donnę a cet atome cette 
force immense de mouyement, incomparablęment plus 
grandę que celle qui entraine tous les córps celestes? 
Gomment un si chetif insecte que 1'homme , auroit-il une 
pareille puissmcephysicue ? 

Le moucement ne peut agir qu'au present. 
Le passe 1 et 1'ayenir sont ^galement du ressort de la 
pensie, L'espeVance, par exempłe, ne peut śtre qu'un 
mouyement futur ; et comment un mouyement futur ma- 
tiriel existe-t-il mprisent? 

La pensie ne peut donc ćtre le mouyement materiel. 
En est-elle \effet P 

La pensie ne peut ćtre feffet dii mouyement, parce 
qu'un effet ne peut ćtre plus noble que sa cause , une 
consequence plus puissante qu'un principe. Or, que la 
pensie soit plus noble et plus forte que ce moucement , 
qui ne le yoit du premier coup d'oeil, puisque la peńsee 
connoit će moucement , et que ce mouoemenl ne la eon- 
noit pas ; puisque la pensie parcourt dans la plus petite 
fraction de temps, des espaces que ce moucement ne 
pourroit franchir que dans des milliers de siecles ? 
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Que si Fon dit a present que la pensie n'est ni un mou- 
oement, ni un effet de mouvement interieur dans mon 
cerreau , mai* un ćbranlement produit par un mouyement 
exterieur t c*est seulement retourner les termes de la pro- 
position. Car ii est encore peut-ćtre plus absurde d'ima- 
giner que tel atome 9 emanć de la lumiere d'une e"toile , 
descende dans la yitesse de la pensie , pour choquer telle 
partie de mon cerveau , tandis que d'autres millions de 
moueemens viennent en m£me temps Tassaillir de tous 
cótes. Par la seule loi de la pesanteur, un atome , tombe^ 
du soleil sur ma tćte , me r&hiiroit en poussiere. Objecter 
que la grayite* n'existe plus pour les parties extremement 
tenues de la matiere , ce seroit se moquer des gens , en 
youlant appliquer ce principe physique a la thdorie de la 
pensee. £xaminez donc un peu ce qui arriyeroit dans 
yotre entendement toutes les fois que vous pensez , si yotre 
pensee etoit le mouoement matćriel 9 ou un effet de ce mou- 
yement. Une petite portion de yotre ceryelle se detache , 
et s'en va roulant de tel ćóte' , ce qui yous donnę telle 
idee. Cet atome est long ou rond , large ou e*troit , mince 
ou źpais ; et vous yoila , en consequence de cette figurę 
du hasard , obligć d'£tre triste ou gai , insense ou sagę. 
Mais comme 1'homme pense a mille choses a la fois, quel 
chaos 9 quel derangement dans sa t&te ! Une pensee sublime, 
sous la formę d'un embryon blanc ou bleu, en trayersant 
yotre entendement, rencontre une autre pensee rouge qui 
Tarrśte. D'autres idees suryiennent 9 se heurtent , etc. 

Ce n'est pas la toute la difiiculte' ; car si le mowemcnt 
est \z pensee , le mouoement est un principe pensant Or, 
dans ce cas , le flot qui roule , le pied qui marche , la 
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pierre qui tombe, pensent. Vous dites que je pense en 
raison dun e^branlement produit dans une certaine partie 
de mon cerveau : d'accord; mais cette partie de mon 
cerveau qui s' obranie n'est pas d'une autre naturę que les 
elemens de Puniyers. Cest de l'eau , de la terre , de l'air 
ou du fen; ou, si yous aimez mieux parler comme la phy- 
sique du jour t c'est del'oxigene, de 1'hydrogene, etc. 
Amalgamez ces principes tout comme ii yous plaira, ils 
resteront toujours tels par leur essence. Or, de leur me'- 
lange tel quel, comment ferez-vous naitre lapensSe, si le 
principe de cette pensee n'est pas renferme' dans les SU- 
mens qui la composent ? Vous ne voulez pas deraisonner 
et dire qu'un composi a des effets qui ne sont pas dans 
des simples, et qu'un accident peut ćtre proyenu sans 
cause ? Yous serez donc r&łuit a yous jełer dans une autre 
absurdite* , et a dire que les elemens de la matiere pensent 
en certains cas. Comment se fait-il alors que ces elemens 
qui se trouyent combines de tant de manieres , ne rćpetent 
pas quelquefois hors de Uhomme 1'efifet de la pensie P 

Disons donc, car on ne le peut nier sans folie , que la 
pensee n'est ni la matiere , ni le moiwemenU Si Ton yeut 
absolument que le mouoement fasse une des conditions de 
la pensee , du moins est-il certain que cette pensie n'est 
pas le mouyement lui-mćme, mais quelque chose qui se 
joint ou s^appliaue au mouyement, puisqu*ił est indubi- 
table qu'*7 y a des mowemens airine pensent pas. 

Venons a la grandę conclusion. . 

Si la pensie est differęnte (comme elle Test) de la 
matiere et du moiwemenł matenel, qu' est- elle, et d'ou 
yient-elle ? 

I. 26 
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Comme elle n'existoit pas chez moi avant que je fasse 
crii , elle a donc &e" produite. 

Si eUe a e^ produite , elle Ta &e* necessairement par 
quelque chose hors de la matitre, puisque nous avons 
reconnu que la małiere n'a pas le principe pensanL 

Cette chose placce hors de la matiere , qui a produit 
A&pensSe, ne peut dtre qu'une chose encore plus excel- 
lente que ma pensee , quoique la pensee de Thomme soit 
ce qu'il y a de plus beau dans l'univers : un principe est 
plus puissant que son effet. 

Ma pensee ćtant indioisible est immortelle ; par l'axiome 
recu de tous les philosophes , qu'une chose ne se dissout 
que par la diyisibilite' de ses parties. 

Or, la cause qui a produit ma pensee est donc indwi- 
sible comme elle ; elle est donc immortelle comme elle. 

Mais comme cette cause e*toit avant ma pensee , cette 
cause a elle-m&ne iti produite, ou elle est de ioute 
iternitA, 

Si elle a &t& produite , ou est son principe ? Si vous me 
montrez ce principe , quel est le principe de ce principe ? 

Ainsi , yous eleyant sans fin , yous arriyez au premier 
aimeau ; Dieu montre sa face au fond des ombres de 
r&ernite' : notre ame est la chaine immortelle qu'il nous a 
tendue pour remonter jusqu'a lui. 

Cest ainsi que la pensee de 1'homme prouye irreyoca- 
blement l'existence de la diyinite , de meme qu'a son tour 
l'existence de cette diyinitć demontre l'existence et Tim- 
mortalite' de Fanie, puisquę Dieu ne peut ćtre, s'il est 
injuste , et que Thomme 9 jęte* sur la terre pour couler 
des jours inforlun& et mourir , n'annonceroit que le 
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caprice d'un affreu* tyran. Ceci doit nous donnćr la plus 
haute opinion de notre naturę ; car qu'est*ce qu'un e*tre 
dont Dieu est la preuve , et qui est a son tour la preuve 
de Dieu P L'Ecriture a-t-elte parte trop magnifiąuement 
de cet £tre-la ? « Quand Vunicers łcraseroil 1'homme, dit 
Pascal , rhomme seroit encore plus grand que run wers ; 
earilsenturHtaue l'univers 1'Hcrase , et l'unwers ne le sen- 
tiroitpas. » 

U faut donc admetlre que sMl yaun Dieu , ses perfec- 
tions prouyent que Fhomme a une ame immortelle , et 
pice oersd, conclure de Fęzcełlence de Famę humaine et 
des malheurs de ce monde , que Dieu existe de necessitż. 

Quelques autres preiwes de 1'lmmortalite de l 9 Ame. 

La science est iłernelle; donc le siSge de la science , 
VAme, doilitre irnmorteL 

La raison et Famę ne sont qu'un ; or , la raison est im- 
muable et eternelle. 

La matiere ne peut cesser d^tre, sans un acte imm^- 
diat de la yolontó de Dieu : elle demeure toujours, rien 
ne se cree, rien ne s'aneantit; or, la vie etent fessence 
de Famę , Famę ne peut en etre priyee. 

L 9 4me n ł est point Farrangement des parties du corps , 
puisque plus on la degage des sens , plus on a de facilite 
a comprendre les choses (i). 

Le conceeant seprisente toujours aoant le concecable. 

Nous eprouYons d'abord qu'il existe des idees; nous 

(i) Saint- August* De Immort. A nim. 

26. 
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comprenons un objet sans le voir, nos sens nous en 
assurent ensuite. Ce sont les id^es abstraites <jui font les 
abstractions des choses. Le mouyement, parexemple, ne 
seroit pas le mouvement , sans la comparaison que Fesprit 
fait du present au passe\ L'&me et ses operations se 
montrent donc toujours les premieres, et les corps ne 
yiennent qa ensuite. Ce fait , d'une veritć rigoureuse , est 
contraire aux rapports des sens 9 qui ne yoient que la ma- 
tiere, ou qui passent de celle - ci a Fesprit, aa lieu de 
descendre de Fesprit aa corps. Or, si Famę se retrouve 
partout szparce de la matiere , elle a donc une existence 
róelle (i) ; donc , etc. etc. 

De cette preuye de Fexistence de Famę , et conseąuem- 
ment de son immortalhe' , nous allons faire naitre cette 
autre preuye : 

Le monde metaphysigue n y existe point dans la naturę- 
matihre. 

Les nombres, comme la pensee les considere, sont 
hors de la naturę ou ii ne peut y ayoir que des unit&. 
Cet incompróhensible mystere des appositions de chiffres, 
qui fournissent des quantit& abstraites , croissant ou di- 
minuant dans des rapports donnćs, ce mystere, disons— 
nous , n'est point dans Fordre physique. 

Or donc , le monde me'taphysique etent place* hors de 
la matiere , ce monde doit £tre ou un uniyers intellec- 
tuel exislant a part, ou seulement une modification de 
Famę. Dans les deux cas , Fimmortalite* de F&me est prou- 
vee , car Fhomme purement materiel ne pourroit conce- 

(i) Phed. de Mos. ___ 



ET ECLAIRCISSEMENS. 4<>5 

yoir hors de la matiere un monde metaphysique et 
eternel, ni encore moins ayoir au dedans de liii quelque 
chose qui renfermAt un monde de pensees abstf aites et de 
yerites eternelles, 

« Par Fesprit humain f dit Ciceron (i), tel qa'il est , 
nous deyons juger qu'il j a quelque autre intelligence 
superieure et diyine. Car d'ou oiendroit i Thomme^ dit 
Socrate dans Xenophon, Ventendement dont U est doui? 
On yoit que c'est k un peu de terre, d'eau, de feu et 
d'air, que nous deyons łes parties. solides denotre corps, 
la chaleur et Fhumiditć qui y sont repandues, le souffle 
m^me qui nous anime. Mais, ce qui est bien au-dessus 
de tout cela , fentends la raison , et , pour le dire en plu- 
sieurs termeś, Fesprit, le jugement, la pensie, la pru- 
dence, ou Fayons-nous pris? 

» On ne peut absolument trouyer sur la terre (a) 
Forigine des kmes : car ii n'j a rien dans les Ames qui 
soit mixte et composć \ rien qui paroisse yenir de la terre , 
de Feau, de Fair, ou du feu. Tousces Klemens n'oat rien 
qui fasse la memoire , Fintelligence , la refiexion ; qui 
puisse rappeler le passe* , preyoir Fayenir t embrasser le 
prosem. Jamais on ne trouyera d'ou Fhomme recoit ces 
diyines qualites, k moins que de remonter k un Dieu. Par 
consequent, F&me est d'une naturę singuliere, qui n'a 
rien de commun ayec les elemens que nous connoissons. 
Quelle que soit donc la naturę d'un e*tre qui a sen- 



(i) DeNat. Deor. //,6, 7. Trąd. dedOlhtt, 
(a) Frag. de Goaeał. 
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timent, intelligence , volontć, principe de vie 9 cet £tre-lit 
est celeste, ii est divin, et dis 14 immortei 

» Je comprends bien, ce me semble (i), de quoi et 
comment ont iti produits le sang, la bile, la pi tu i te, les 
os, les nerfs, les yeines, et gśneralement tout notre corps, 
tel qu'il est. Lfame elle-meme, si ee n'&oit autre cłiose 
dans nous que le principe de la vie, me paroitroit un 
eflet purement naturel, cómme ce qui fait vivre a leur 
manierę la vigne et 1'arbre. Et si Famę humaine n'avoit 
en partage que 1'instinct de se porter a ce qui lui eon- 
vient, et de fair ce qui ne lui convient pas, elle n'auroit 
rien de plus que les bćtes. 

» Mais ses proprietes sont, premieremeut , une me- 
moire capabłe de renfermer en elle-m&ne une infinite' de 
choses. 

» Yoyons ce qui fait la memoire (2) , et d'ou elle pro- 
cede. Ce n'est certainement ni du coeur, ni du cerveau, 
ni du sang , ni des atomes. Je ne sais si notre arae est de 
feu ou d'air; et je ne rougis point, comme d'autres,- 
d'avouer que j'ignore ce qu'en effet j'ignore. Mais qu'elle 
soit divine, j'en jurerois , sidans une matiere obscure, je 
pourois parler afnrmativement. Car enfin , je \ous le de - 
mande , la memoire vous paroit-elle n ł ótre qu'un assem- 
blagę de parties terrestres , qu'un amas d'air grossier et 
nel>uleux ? Si vous ne savez ce qu'elłe est , du moins vous 
yoyez de quoi elle est capable. Hó bien! dirons-nous 
qu'il v a dans notre ame une espece de r^seryoir, ou les 

(1) Tuscul. /, a4eta5. 

(2) Ibid. 
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choses que nous confions a notre memoire se versent 
comme dans un vase ? Proposition absurde : car peut-oa 
se figurer que Famę seroit d"une fbrme a loger un reser- 
voir si profond? Dirons-nous que Ton grave dans Famę 
comme sur la cire, et qu'ainsi le souvenir est 1'empreinte , 
la tracę de ce qui a iii gravć dans F^me ? Mais des pa- 
roles ęt des idees peuvent-elles laisser des traces? Et.quel 
espace ne faudroit-il pas , d'ailleurs , pour tant de traces 
differentes ? 

» Qu 1 est - ce que cette autre faculte 1 , qui s^tudie a 
decouyrir ce qu'il y a de cachć, et qui senomme intel- 
ligence , genie ? Jugez - yous qu'il ne fut entre que du 
terrestre et du corruptible dans la composition de cet 
homme , qui le premier imposa un nom a chaque chose ? 
Pjlhagore trouvoit a cela une sagesse innnie. Regardez- 
yous comme pćtri de limon , ou celui qui a rassemble les 
hommes, et leur a inspire de vivre en societe? ou celui 
qui, dans un petit nombre de caracteres, a renfermź tous 
les sons que la voix formę , et dont la diversitź paroissoit 
inepuisable ? ou celui qui a observe comment se meuyent 
les planetes , et qu'elles sont tantót retrogrades , tantót 
stationnaires?Tous etoient de grands hommes, ainsi 9 que 
cTautres encore plus anciens , qui enseignerent a se nourrir 
de bić, a se v£tir, a se faire des habitations, a se pro- 
curer les besoins de la vie, a se prćcautionner contrę les 
b£tes fóroces : c'est par eux que nous furaes ąppriyoisćs 
et cmlises. Des arts necessaires , on passa ensuite aux 
beaux-arts. On trouva pour charmer Foreille les regles 
de Fharmonie. On etudia les eto i les, tant celles qui sont 
nxes , que celles qui sont appelees errantes , quoiqu'elles 
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ne le soient pas. Quiconque decouyrit les diverses revo- 
lutions des astres, fit voir par la que son esprit tenoit de 
ceku qui les a formes dans le ciel. i» 

Note M , pag. 2 7 /J. 

« Mais si tout ce que nous avons dit concemant les 
sens ne suffit pas pour conyaincre un increaule , arancons 
encore un peu, et faisons voir que les bornes memes 
dans lesquelles Fetendue du pouyoir de nos sens extó- 
rieurs se trouve renfermee, contribuent aussi h nous 
" rendre plus heureux que si leur pouyoir s'&endoit beau- 
coup plus loin, comme cela s'est trouy^ Jans ces derniers 
siecles, avec le secours de certains instrumens. 

» Supposons que nos yeux aient le pouyoir de distin- 
guer les objets qu'ils ne sauroient yoirsans le microscope; 
ii est yrai qu'ils nous feroient yoir un monde de crea- 
tures nouyelles ; une goutte d'eau dans Iaąuelle on auroit 
fait tremper du poiyre , ou une goutte de yinaigre , ou de 
matiere seminale , nous paroitroit comme un lac , ou une 
riyiere pleine de poissons ; Te* cumę des liqueurs puantes 
et corrompues nous paroitroit un champ couyert de fleurs 
et de plantes ; le fromage paroitroit un composć de grosses 
araignees couyertes de poił ; ii en seroit de meme a propor- 
tion d'une infinite' d'autres choses : mais ii est aussi aise" de 
conceyoir le degout que la vue de ces insectes produiroit 
pour beaucoup de choses qui d'ailleurs sont tres-bonnes et 
tres-utiles en elles-mdmes. J'ai vu des personnes faire des 
eclats de rire a la vue des petits animaux qui s'offrent 
dans un morceau de fromage , par le moyen d'un micros- 
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cope, et retirer vitement leursmains, lorsąue quelqu'u« 
de ces insectes yenoit a tomber, de crainte qu'il ne tomb4t 
sur ełles; mais d'autres faisoient des rćflexions plus se 1 - 
rieuses sur la sagesse de Dieu , qui a bien youIu cacher 
ces choses aux yeux des ignorans et des personnes crairi- 
tives, et les manifester a d'autres par le mojen des mi- 
croscopes, afin que les moyens n&essaires ne manąuassetit 
point a ceux qui tachent de pćnćtrer dans ces meryeilles. 
» Les philosophes incr&lules oseroienl-ils jamais sou- 
haiter que leurs yeux eossent les propńitis des meilleurs 
microscopes, suppose* qu'ils en connussent la naturę et 
le fondement? et se croiroient-ils plus heurcux en voyant 
des objets si petits qui grossiroient jusqu ł a ee point-la, 
tandis qu ł en mke temps tout ce qui leur tomberoit sous 
les yeux n'occuperoit pas plus d'espace qu , un grain de 
sable? lis ne sauroient voir aucun objet distinctement, 
a moins qu'ils ne fussent a une tres-jtetite distance de 
l'ceil, a un ou deux pouees, par exemple. Quant auz 
autres objets plus ełoign^s, comme les hommes, les bćtes, 
les arbres et les plantes , pour ne rien dire du soleil , de 
la lunę et des &oiles, ces corps ou brille la majestat de 
1'Etre-Supr^me , ils leur seroient entierement invisibles, 
ou ils ne les verroient que dans une grandę confusion, 
si tout cela se trouroit ainsi, et si nos yeux tout seuls 
pouvoient peti&rer aussi avant que lorsqu'its sont arm& 
de bons microscopes. Tousceuxquien out fait PexpeVience 
conviennent que , par leur moyen , on peut voir des corps 
compos& d'un millier de petites parties ; d'ou ii s'ensuit 
que , pour bien voir chaque chose jusqu'a ses particules 
primitiyes, la vue doit encore s'ćlendre infiniment plus 
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loin qu'elle ne Vćtend avec le secours des meilleurs mi- 
croscopes* 

» D'un autre cótó, supposons que nos yeux soient de 
grands telescopes, semblables a ceuz dont nous nous ser- 
vons pour obseryer tant de nouyelles etoilesdansles cieux , 
et pour faire tant de decouyertes dans le sole ii, la lunę et 
les etoiles, ils seroient encore sujets k cet inconveuient : 
c'est qu'ils ne seroient presque d'aucun usage pour voir 
les objets qui nous enyironnent, et ils nous priyeroient 
aussi de la vue des autres objets qui sont sur la terre , 
£arce que nous yerrions les yapeurs et les exhalaisons qui 
s'eleyent continuellement , et qui, comrae des nuages 
^paiś, nous cacheroient tous les autres objets yisibles : 
cela n'est que trop connu de ceuz qui se senrent de ces 
instrumens. 

» De mćme, si 1'odorat &oit aussi fin et aussi delicat 
dans les hommes, qu'il parott l'£tre dans de certains 
chiens de chasse , ii n'est personne , ii n'est aucune crea- 
ture qui put nous joindre ; et ii nous seroit impossible 
de passer par les endroits ou elles auroient passe* , sans 
ressenlir de fortes impressions des corpuscules qui en par- 
tent : mille distractions partageroient malgre nous notre 
attenłion; et, lorsque nous serions obliges de nous appli- 
quer a des objets plus relev^s, nous serions obliges de 
nous fizer a des choses meprisables. 

» Si notre langue etoit d'un tissu si d&icat qu'elie nous 
fit trouyer autant de gout dans les choses qui n'en ont 
presque pas, que dans celles dont le gout est aussi fort 
que celui des ragouts ou des epiceries , ii n'est personne 
qui n'ayoual que cela seul suffiroit pour nous rendre les 
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alimens tres-desagreables , apres que nous en aurions 
mange* seulement deux ou trois fois. 

» LWeille pourroit-elle distinguer tous les sons avec 
la mćme exactitude qu'elle lesdistingue a present, Iorsque, 
par le mojen d'un porte-voix t quelqu'un parle douce- 
ment dans son exlremite' ła plus eyasće, ou feroit-on plus 
d'attention a un grand nombre de choses? on n'en feroit 
certainement pas plus que lorsque nous nous trouTons aa 
milieu d'un bruit confus et d'un grand nombre de yoix, 
au milieu du bruit des tambours et du canon. Ceux qui 
ont ćt^temoins des inconyeniens que souffrent les malades 
qui ont 1'ouie trop fine, n'auront pas de peine a ćtre eon- 
yaincus de cette vente\ 

>» Si dans toutes les parties de notre corps le toucher 
e"toit aussi d&icat que dans les endroits extr£mement sen- 
sibles et dans les membranes des yeux 9 ne faut - ii pas 
ayouer que nous serions bien malheureux, et que nous 
souffririons de grandes douleurs, lors mćme qu'une plunie 
tres-legere nous toucheroit? 

» Enfin, peut-on r^fleVhir sur tout cela, sans recon- 
noitre la bonie* de celui qui en est Fauteur, qui 9 non 
seulement nous a donnę* des organes aussi nobles que nos 
sens exteVieurs , sans quoi ii ne seroit pas a prefórer a un 
morceau de bois ; mais qui a mćme , par un efTet de son 
adoiable sagesse, renferme* nos sens dans de certaines 
bornes, sans lesquelles ils ne nous auroient seryi que 
d'embarras 9 et ii nous auroit ele* impossible d'examiner 
mille objets de plus grandę consequence. » (Nieuaentyl, 
ExisL de Dieu* L. I, eh. 3, p. i3i.) 
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